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PREFACE. 


Ngage'  dès  ma  première  jeu- 
neire  ,  dans  des  occupations  fé- 
rieufes ,  &  qui  n'ont  point  difcon- 
tinué  depuis  vingt-trois  ans  j  je  n'ay  pu 
donner  aux  Mufes  qu'un  temps  fort  court, 
ny  joiiir  qu'en  palVant  de  leur  agréable 
commerce  :  toutefois  la  Fortune  m'a  pro- 
cure cet  avantage ,  de  travailler  du  moins 
avec  des  Supérieurs  qui  les  chérifTent ,  de 
dont  le  goût  Se  le  crédit  ne  cefTent  de  les 
favorifer.  Le  Hazard  me  fit  Poète  3  &  dans 
la  fuite  il  m'a  prefque  toujours  mis  la  plu- 
me à  la  main.  C'eft  la  raifon  du  mélange 
qui  forme  ce  Recueil,  j'enay  arrange  les 
Pièces  à  peu  près  dans  Tordre  que  je  les 
aycompoféesjcUesne  font  pas  aifez  con- 
fidcrables  pour  exiger  aucune  Dillbrta- 
tion  préliminaire  j  èc  certes  ,  je  n'cntre- 
prcndray  point  d'y  ajufter  un  nouveau 
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fyftêmc.  On  a  beau  s'armer  de  toute  fa 
Rhétorique  pour  fubjuguer  l'efpnt  du 
Leaeur  ;  il  fe  tient  fur  la  défeniive  ;  &C 
ce'n'eft  que  de  fon  pur  mouvement  que 
nous  pouvons  en  faire  la  conquête.  Loua 
de  vouloir  me  frayer  moy-même  un  che- 
min ,  je  n'ay  marché  que  dans  des  fen- 
ticrs  battus.  Mes  Guides  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ;  je  nay  point 
l'art  d'innover  ,  &  l'on  fçait  bien  que  je 
ne  feray  jamais  d'héréfies  dans  la  Repu- 
blique des  Lettres.  Je  l'avoueray  ,  la 
clarté  de  Malherbe  ,  la  pureté  de  Ra- 
cine,  le  badinagc  de  Marot  ,  1  enjoué- 
;  ment  de  la  Fontaine ,  ont  été  tout  a  tour , 
l'objet  de  mon  émulation  ;  heureux  ,  li 
J'avois  pu  fuivre  feulement  de  loin  ces 
Auteurs ,  que  monpanchant&  la  Nature 
m'ont  fait  prendre  pour  modèles. 
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DIVERSES. 

f*?-  «*?  f^.  î#5  î#5**î  S*5-M*t^'f*:  î«>;  MS*  K«î;  -5** 

DIALOGUE 

ENTRE 

L'AUTEUR  ET  SA  MUSE. 

L'AUTEUR. 
U  gré  des  beaux  projets  que  vous  aviez  for-* 


mez- 


Mu..     V  .n  eft  donc  fait  ;  nous  Tommes  >mDr:rncz  : 
Suivant  Tordre  prefcrit  chaque  feitille  efl:  rangce  ^ 
5t  la  dernière  enHn  vient  d'être  corriges. 

Nous  touchons  au  inouï ent  fa tal^ 


î J  Poésies 

Où  Collombat^  pour  nous  rempli  d'un  zélé  tendre^ 
Dans  le  Public  va  les  répandre  j 
Et  déjà  r Afficheur  bannal , 

Du  haut  de  fon  échelle  en  donne  le  fignal. 
Peu  fûre  de  la  réiiiTite  , 

Convenez  à  prefent  que  le  cœur  vous  palpite. 

LA    MUSE. 

Moy  ?  point  ;  je  me  tiens  prête  à  tout  événement  5 
Une  ame  philofophe  agit- elle  autrement  ? 
.   Si  le  Public  m'eft  favorable , 
J'en  rendray  grâce  à  mon  deftin  r 
Si  je  luy  parois  condamnable  , 
Je  fupporteray  fans  chagrin  , 
îT  Arreil:  de  ce  Juge  équitable. 
Prétendre  à  fon  fuffrage  eft  toujours  glorieux  5 
Xuy  feul  eil  connoiffeur ,  &  luy  feul  a  des  yeux  ; 
Il  donne  feul  le  fecret  de  luy  plaire  ; 
S'il  nous  cenfure  ;,  il  nous  éclaire. 

rAVTEUPv-. 
Ce  phîegme  eft  affez  de  faifon  5 
Mais  a  efl-il  point  un  peu  gafcon  ? 


DIVERSES.  îij 

Car  quelque  foit  votre  courage  ;> 
Je  doute  j  à  vous  parler  icy  confîdemment^ 
Que  l'on  fouffre  patiemment, 
La  difgrace  de  fon  Ouvrage. 

LA    MUSE. 

Quand  on  écrit  pour  s'amufer^ 

Et  qu'on  ne  cherche  qu'à  s'inîlruirè  -, 

La  Critique  peut  tout  ofer  , 

Et  fert  plus  qu'elle  ne  peut  nuire  : 

Je  fens  qu'elle  agira  fur  moy , 

Sans  me  caufer  beaucoup  d'allarmcs; 

Et  je  fuis  d'aflez  bonne  foy , 

Pour  céder  ^  s'il  le  faut ,  &  luy  rendre  les  armes. 
Mais  un  foupçon  m'eft  fuggeré. 
Bien  loin  qu'icy  tu  me  reflembles^ 

Qiiand  ru  parles  de  peur  ^  n'eft-ce  point  toy  qui 
trembles  ? 

L'AUTEUR. 

Je  ne  fuis  pas  fort  afluré  ^ 
Si  )e  dois  m'exprimer  fans  feinte, 

âv} 
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Trop  de  motifs  fondent  ma  crainte. 
Oiiy  j  le  Public  ell  un  Juge  éclairé  ; 

Mais  tout  prêt  à  faire  main  baffe  , 

Sur  un  Livre  mal  digéré  : 
S*il  rend  juftice  ^  il  ne  fait  jamais  grâce  ^ 
Et  fa  feverité  m*efFraye  en  ce  moment  ; 

Car  enfin  perfonne  n'ignore  i 

Qu'on  n'a  pu  parvenir  enco/e^ 

A  Tennuyer  impunément-, 

LA    MUSE. 

J'approuve  affez  ta  défiance.^ 
Et  j'aime  à  voir  le  poétique  Orgueil 
Se  démentir  ^  &  craindre  quelqu'écuéiL 
Xe  Public  pourra  bien  exercer  ta  confiance  j 
Et  fouvent  trop  inftruit  d'un  difcours  peu  flateur^,, 
Tu  fçauras  par  expérience , 
Ce  qu'il  en  coûte  à-  devenir  Auteur, 

L^AUTE  UR- 

Pourquoy  donc  ,  Mufe  téméraire  ,; 
M^avez-Yous  revêtu  de  ce  beau  caraâére? 
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LA     MUSE. 

Je  n'ay  pas  criï  le  mal  fi  grand  que  tu  le  fais. 
Quelque  crainte  qui  te  retienne , 
Je  ne  balance  pas  à  tenter  un  fuccès , 

Qui  peut  tromper  ton  attente  &  la  mienne; 

rAUTEUR. 
Vous  préfumez  beaucoup. 

LA    MUSE. 

Je  veux  t'encourager; 
Au  premier  choc  vas-tu  te  rendre  ? 
Quelle  honte  !  je  veux  t'apprendre 
A  courir  à  la  Gloire  au  niilieu  du  danger. 

L'AUTEUR. 

Vous  êtes  brave,  à  voir  5  Se  certes  votre  audace' 
Vous  fera  pafier  en  ce  point  ^ 
Pour  TAmazone  du  Parnaflc. 

Votre  intrépidité  ne  me  raffure  point. 

CoUonibat  à  vos  vœux  ouvre  en  vain  la  barrière '5. 

^  ne  vois  point  la  Palme  au  bout  de  la  carrière. 


^;.  Poésies   diverses. 

LA     MUSE, 
Dans  la  timidité  qui  t  ote  tout  efpoir , 

En  bonne  foy ,  que  peux-tu  voir  ? 
Mais  de  ce  différend  le  Public  va  connoître , 

Tu  ne  peux  plus  t'en  difpenfer  ; 
Et  puifque  devant  luy  nous  devons  comparoitre 

Crois-moy  ^  laiflbns-Ie  prononcer. 


LA    FRANCE 

ODE  AU   ROT. 


En  172$, 

O  N ,  la  vive  ardeur  qui  m  anime  ^ 
Ne  peut  être  une  illufîon. 


Eclau-e  d'un  rayon  fublime. 
Je  vais  chanter  ma  Nation. 
France  j  rappelle  en  ma  mémoire 
Ces  traits  brillans  j  qui  de  ta  gloire 
Ont  étonné  tout  TUnivers. 
Et  T07  3  TEfpoir  de  cet  Empire  5= 
Grand  Roy^  d  une  fidèle  Lyre, 
ÏDâigne  écouter  les  fons  divers. 
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Quelle  tyrannique  Puiflance 
Tient  le  fort  du  monde  en  fes  mains  ? 
Une  éternelle  obéiffance 
Le  foumettra-t'elle  aux  Romains? 
Grand  Dieu  !  quoy  ?  toujours  infidèle  s 
Cette  Nation  verra-t'elle 
Son  orgueil  toujours  encenfé  ? 
Injuftc,  fanguinaire  ^  impie, 
N*eft-il  pas  temps  que  Rome  expie  , 
Xcs  crimes  d  un  culte  incenfé? 

Mais  bien-tôt  d'immortelles  Haines  ^ 

Gontr'elle  vont  fe  iignaler. 

Tous  les  Peuples  brifenr  leurs  chaînes  y 

Rome  commence  â  chanceler. 

Ville  ingrate  ,  Ville  fuperbe , 

Déjà  tes  murs  cachez  fous  Therbe, 

Sont  le  repaire  des  ferpens  , 

Et  les  Nations  triomphantes , 

Ont  plongé  leurs  armes  fanglantes^ 

5)ans  h  fein  de  tes  habitans* 


D  r  V  E  R  s  Ê  î. 

Que  dis-je  1  non  ,  dans  fa  colère 
le  Ciel  ne  vent  pas  te  juger. 
Et  te  traitant  plutôt  en  Père., 
S'appaife  au  lieu  de  fe  vanger. 
Si  par  fa  Sageffe  profonde , 
Tu  perds  ^  dans  TEmpire  du  monde  ^ 
Un  Règne  vain  &  temporel , 
Dieu  renfermant  dans  ton  errceinte  ,.. 
Le  Chef  de  la  Nation  fainte , 
Te  rend  un  Empire  immortel. 

Mais  tandis  que  de  ta  Puiilànce  , 
Cent  Rois  difputent  le  débris , 
Un  Peuple  fortuné  s'avance. 
Qui  fur  eux  remporte  le  prix. 
Riante ,  vafle  ,  &  tempérée  , 
La  plus  floriflante  Contrée , 
L'attend  fous  un  Ciel  bienfaifant. 
Telle  fut  dans  votre  origine , 
Mortels  ,  la  Demeure  Divine  , 
Où  fut  placé  riiomme  innocent- 
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De'j  a  fur  les  bords  de  la  Meufc , 
Je  vois  paroître  les  Germains. 
Cette  Nation  belliqueufe  , 
Jamais  n  obéit  aux  Romains. 
Libre ,  genereufe ,  intrépide  , 
Dans  la  Gaule  où  le  Ciel  la  guide  ^ 
Elle  plante  fes  Etendarts, 
Et  fa  Valeur  que  rien  n'arrête. 
Enlevé  à  Rome  la  conquête , 
Q^e  fit  le  premier  des  Cefars. 

H  E  L  A  s  î  foiiillé  d'idolâtrie  ^ 
Ce  Peuple ,  Tige  des  François , 
Porte  les  Dieux  de  fa  Patrie, 
Où  le  conduifent  [qs  Exploits. 
Du  haut  de  Ton  Thrône  adorable. 
Seigneur,  d  un  regard  favorable , 
Tu  peux  luy  défiller  les  yeux. 
Qu*attends-Tu  ?  fon  erreur  T'irrite; 
Mais  fa  Vertu  te  follicite, 
De  le  ravir  à  fes  faux  Dieux. 
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Tu  l'écoutés.  L'Onde  facréc. 
Que  Remy  répand  fur  fon  Roy  ^ 
Fait  décendre  de  TEmpirée  , 
La  Grâce  qui  donne  la  Foy. 
Sur  ce  Peuple  que  dans  le  Temple  y 
Conduit  un  fi  puifTant  Exemple,  j 
Se  fait  la  même  efFufîon  ; 
Et  Ta  prefence  à  ce  fpe<5tacle. 
Se  fignalant  par  un  miracle , 
Scele  enfin  leur  vocation. 

Ie  poifon  de  TArianifmea 
Avoitinfedé  tous  les  cœurs. 
Clovis  d  un  pur  Chriftianifme, 
Reçut  la  Dodlrine  &  les  Mœurs. 
Depuis  j  à  Tes  Loix  immortelles  ^ 
Grand  DieU;,  fes  SucceiTeurs  fidèles  ^ 
N  ont  point  fléchi  devant  Baal. 
Sous  nos  Rois  armez  de  la  Foudre , 
L'Erreur  qu'ils  réduifent  en  poudre^ 
Rentre  dans  le  goufre  infernal 


x5  Poésies 

Où  m'emporte  un  nouveau  délire  ? 
Quels  objets  me  frappent  foudain  ? 
L'Olympe  s'ouvre  ;  &  je  puis  lire 
Dans  les  oracles  du  Deflin. 
Terre  3  d  ma  voix  faites  filence. 
Le  Ciel  qui  veille  fur  la  FRANCE  , 
Luy  prodiguant  tous  fes  tréfors , 
Egale  fon  Peuple  innombrable  , 
A  la  multitude  du  fable  , 
Que  la  Mer  jette  fur  fes  bords. 

Que  vois-je  fur  la  Terre  &  l'Onde  ? 
Livrant  de  glorieux  combats  ^ 
Déjà  jufqu'aux  Pôles  du  Monde  y 
Elle  étend  fes  heureux  Etats. 
Le  Nil  j  le  Sarmate ,  le  More , 
Les  climats  voifins  du  Bofphore  , 
SubifTent  ion  joug  &  fa  Loy. 
Conduite  ainfî  par  la  Vidoire  , 
Elle  puife  toute  fa  Gloire  3 
Dans  la  pureté  de  fa  Foy. 


B  I  V  E  R  s  E  s.  Xiij 

Sous  fes  Etendarts  redoutables  , 
Le  Fils  du  généreux  Pépin , 
Rangeant  fes  Troupes  indomptables  , 
Accomplit  fon  noble  delHn. 
Ainfi  du  Midy  jufqua  l'Ourfe  , 
Ce  Héros  fourniflant  fa  courfe , 
Triomphe  au  milieu  des  ha2ards. 
Rome  comble  fon  efperance  , 
Et  né  fur  le  Thrône  de  France , 
jLl  meurt  fur  celuy  des  Cefars. 

Pour  immoitalifer  le  2éle , 

D*un  de  ks  plus  grands  Défenfeurs  j 

La  Foy ,  fur  ce  Héros  fidèle , 

Voulut  former  fes  SuccefTeurs. 

Les  noms  de  Saint ^  de  Grande  de  Jufte, 

De  Père  du  Peuple  ^  d'Augufte  ^ 

En  ont  confacré  les  Vertus. 

Supérieurs  aux  Diadèmes , 

Ils  ne  reçoivent  que  d'Eux-mémcs, 

L'éclat  dont  ils  font  revêtus. 
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Mais  j'atteins  au  terme  où  j'afpire : 
Je  vois  le  règne  fioriflant , 
Du  Prince  qui  de  cet  Empire  , 
S*eft  vii  Maître  prefqu'en  naiflant. 
Grand  Roy  :  le  Deftin  de  la  France  , 
A  voulu  que  dès  Ton  Enfance  , 
Ton  Règne  ait  commencé  fon  cours. 
De  Tes  Ayeux  fuivant  les  traces , 
C'efl:  par  Tes  faveurs  &  Tes  grâces. 
Que  déjà  nous  comptons  Tes  jours. 

Tel  fut  ce  Prince  magnifique. 
Qui  Grand  même  jufqu'au  trépas^ 
Avec  fa  fagefle  héroïque , 
Te  remit  fes  vaftcs  Etats. 
Couronné  dès  fon  premier  luftre  , 
Il  a  fçû  par  fon  Règne  illuftre  , 
Inftrnire  la  Pofterité. 
On  peut  en  Toy  le  reconnoître  ; 
A  nos  yeux  Tu  le  fais  renaître  , 
Par  ta  Juftice  ,  &  ta  Bonté. 

LA 
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PRÉVENTION. 

E  P  I  T  R  E. 

A   M.    F^-^ 

E  ces  monftres  divers  ^  que  d'un  foufle  en- 
nemi. 

Des  goufres  infernaux  Lucifer  a  vomi. 
Et  qui  par  Légions  y  répandus  fur  la  terre  , 
Font  à  fes  habitons  une  éternelle  guerre  ; 
P  -^  -^  en  feroit-il ,  dont  la  fédu6lion 
Fit  naître  plus  de  maux  que  la  Prévention  ! 
La  connois-tu  ?  mais  non.  Ta  raifon  éclairée  , 

De  ton  cœur  à  jamais  fçut  luy  fermer  l'entrée. 
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Fille  de  Tlgnorance  &  de  rEntêtement , 
Elle  naît  dans  Terreur  &  darfs  Taveuglement  : 
Elle  eft  préfomptueiife  ;,  indocile  3  indifcrete , 
•  Et  de  tous  faux  rapports  fa  bouche  eft  Imterpretc. 
L  apparence  à  fes  yeux  vaut-  la  réalité  : 
Son  jugement  eft  vain  ^  léger  ^  précipité  : 
le  Préjugé  la  fert ,  l'Impofture  la  guide  : 
De  toutes  nouveautez  fon  efprit  eft  avide; 
Et  dès  qu'elle  a  fur  Tame  épandu  fon  poifon , 
La  plus  épaifle  nuit  couvre  notre  raifon. 

Tel  eft  ce  monftre  affreux  que  flate  le  Caprice  , 
Qu  accompagne  TOrguëil ,  Se  que  fuit  Tlnjuftice  i 
Et  dont  le  feul  inftin6t  captivant  les  efprits  , 
Règle  chez  les  Mortels  Teftime  &  le  mépris. 

Pour  mieux  nous  aflervir^  par  un  charme  invincible^ 
Elle  entre  dans  nos  cœurs  fans  fe  rendre  fenfible  : 
Tel  en  eft  pénétré ,  qui  dans  fes  jugemens^ 
Croit  de  la  Vérité  fuivre  les  mouvemens. 
C'eft  par-là  qu'un  Sçavant  erre  dans  fon  fyftêmc  ; 
Que  la  Vertu ,  U  Vice  eft  fouvent  un  problême  ; 

Qne 
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Que  Thémis  croyant  voir  la  Chicane  aux  abois  , 
Dans  fes  propres  fentiers  s'égare  quelquefois. 
Et  qu'un  art  impofleur  trompant  fa  vigilance , 
Aux  dépens  du  bon  droit  fait  pancher  la  balance. 

C'eft  par  là  que  l'on  voit ,  nourri  de  fiction  , 
LUiftorien  fardé  nous  faire  illufion; 
Forger  à  fon  Pays  une  origine  antique , 
La  fuppofer  divine  ^  ou  du  moins  héroïque , 
Et  faire  éclore  ainfi  ,  par  un  tour  captieux  ^ 
Le  François  des  Troyens  ^  &  le  Romain  des  Dieux. 

Selon  fes  préjugez  *  un  Ecrivain  s'exprime. 
Fait  d'un  ^  Prince  apoUat  un  héros  magnanime  , 
Et  refervant  fon  fiel  pour  un  règne  Chrétien j 
Le  répand  à  grands  Sots  fur  Valentinien. 
Charles-Quint  en  fecret  protège  Theretique  , 
Et  5  félon  Sandoral ,  cil  zélé  Catholique. 

-  L*un  ,  ennemy  de  Rome,  &  prompt  à  s'égarer  ^ 
Décrit  un  lamt  Concile ,  &  le  fait  abhorrer. 
'^  L'autre ,  fuivant  toujours  fon  penchant  à  médire. 
Veut  tracer  une  liiiloire ,  &  fait  une  fatyrc. 

z  xAmian  ^UrceUitt .    h  J:*lient^poJ^at.    cFntp^ah.  à  Michel  k 
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Sans  la  Prévention ,  que  feroit  à  nos  yeux  ^ 
De  tant  d'objets  divers. le  fafle  fpecieux  > 
Qne  paroîtroient  la  Coin- ,  &  toutes  fes  Idoles , 
Objet  de  notre  cuke  j  &  de  cent  vœux  frivoles? 
Que  deviendroient ,  P  "^  *  ^  ces  rangs  ;,  ce-s  dignitez  , 
Ces  titres ,  cts  honneurs  ^  toujours  trop  achetez  j 
Si  dans  notre  efpric  fombre  une  lumière  pure , 
De  tou5  ces  faux  brillans  4ifiipoit  Timpollure? 
Hé  1  que  penferoit-on  de  ces  fiers  Conquerans , 
Héros  par  préjugez  ,  mais  en  effet  ^tyrans, 
Monftres  qu'^n  foH  courroux  le  Ciel  av-oit  fait  naître. 
Et  que  l'Humanité  n'ofoit  pas  reconnoître  ? 
Alexandre  &  C-cfar  ^  jug€z  par.  la  Raifon  ^ 
Dégradez  du  rang  d'hômejCn  perdroient  jufqu'au  nom. 
Que  deviendroient  ^dis-moy ,  ces  fantômes  de  gloire. 
Que  le  Peuple  confacre  au  Temple  de  Mémoire , 
Cette  ardeur  des  combats  qui,moi0bnnant.nos  jours. 
Les  ravit  3  lors  qu'à  peineils  commencent  leuFs  cours? 
Que  deviendroient  enfin  ces  ufages ,  ces  modes. 
Inutiles  toujours  Se  fouvent  incommodes , 
Ces  difputes  d'école  &  c&s  fvflcmes  vains , 
Que  l'Ignorance  impie  a  foufflez  aux  humains  ? 


Triy  IKSIS'» 

La  fource  des  erreurs  tariroit  dans  le  monde  y 
Si  la  Prévention  ne  la  rendoit  féconde. 

Un  Peuple  fait  d'un  autre  un- bizarre  tableau  y 
Et  c'eft  Elle  d'abord  qui  conduit  le  Pinceau  5 
Contraire  à  nos-  voilins  ^  fKnir  nous  trop  favorable  > 
Rendit-elle  jcniais  un  arreil  équitable  ! 
Le  zélé  du  Pays,  fouvent  mal  entendu  > 
Refufe  à  l'Etranger  ce  qui  luy  feroit  dû,- 
Tout  elt  vertu  chez  l'un  -,  chez  Pautre  tout  efl  vice 
Tel  efl  du  monde  entier  la  commune  injuftîce^ 
Cela  foit  dit  5  pafîons ,  &  voyons-  de  plus  près , 
De  la  Prévention  les  dangereux  progrès. 

Cet  homme  j  né  modefte  3  entre ;,  baifîe  la  vue, 
S'inftruit^  fe  produit  peu  j  parle  avec  retenues 
Son  front  laiffe  entrevoir  quelque  timidité. 
C'eft  circonfpedlion.  Non  j  c'eft  lî:upidit^. 

Ces  autre  turbulent  s'annonce  avec  audace  3 
Promène  fes  regards ,  s'afTied ,  change  de  place  : 
De  la  Cour  ,  de  la  Ville  il  fçait  les  bruits  divers  : 
Parle  encor  fi  Ton  veut  &  de  profe  &  de  vers  : 
C  eil  aflez  ;  certain  air  voile  fon  ridicule  , 
Sur  fes  rares  talents  chacun  k  congratule. 
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Et  dans  Ce  Carde  ainiî ,  tous  deux  changeans  d'étaf  ^ 
Le  fat  eft  honnête  homme  3  &  Thonnête  home  eft  fat. 

Encor  fî  cet  affront  que  fouffre  le  Mérite  , 
Ne  tombant  qUe  fur  luy  n'avoit  point  d'autre  fuite  , 
Il  fe  riroit du  coup  qui  lauroit  abatu. 
le  fage  trouve  en  foy  le  prix  de  fa  vertu. 
Mais  des  faux  jugemens  la  dangereufe  empreinte  ^ 
Porte  à  notre  fortune  une  fenfible  atteinte. 
Ce  que  de  nous  fouvent  on  débite  au  hazard  , 
A  notre  deftinée  a  la  plus  grande  part. 
Du  caprice  d  autruy  dépend  la  Renommée  , 
Et  fur  l'opinion  notre  étoile  eft  formée. 
C'eft  ainfi  qu'on  reçoit  contre  toute  équité  , 
Ou  le  bien  ou  le  mal  qu'on  n'a  pas  mérité. 
Dans  ce  monde  pervers^crois-moyjquoyque  tufafTcSj 
Ta  meilleure  aélion  aura  toujours  deux  faces. 
Oiiy ,  tu  verras  toujours ,  trop  prompt  à  la  juger  , 
Par  le  mauvais  côté  quelqu'un  Tenvifager  j 
Et  cô  qu'il  en  dira ,  par  vertu  fympatique , 
Devenir  aufil-tôt  la  créance  publique. 
Car  on  trouve  par  tout  de  ces  gens  nébuleux , 
Et  qui  fous  des  dehors  fombres  8c  fcrupuleux^ 
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Éabiles  2  cacher  leur  malice  féconde  5 
Se  font  acqiiis  le  droit  de  juger  tout  le  monde; 
Ils  font  les  circonfpeéls ,  &  paroiffent  fouffrir  j 
Quand  on  veut  fur  quelqu^un  les  forcer  de  s'ouvrir. 
Que  dis-je  ?  Quelquefois  leur  filence  importune  ; 
Vous  les  interrogez  quatre  fois  plutôt  qu'une  i 
Mais  s'ils  parlent^  d  abord  on  leur  ajoute  foy. 
Leur  avis  eft  inique ,  3c  leur  avis  fait  loy. 
Ce  font  gens 3  en  un  motj  dont  la  langue  hypocrite. 
Attache  en  le  touchant  une  roiiiile  au  mérite  5 
Qui  jamais  3  dans  autruy ,  ne  fuppofent  le  bien , 
Qui  raifonnent  de  tout  ^  &  qui  n'approuvent  rien. 

Vous  qui  du  Cabinet  quittant  la  folitude , 
Expofez  au  grand  jour  les  fruits  de  votre  étude  , 
En  proye  au  jugement  d  un  orgueilleux  Mydas  , 
De  la  Prévention  que  ne  fouffrez-vous  pas  ? 
Que  de  gens  parmy  nous  jugent  fur  un  oity  dire , 
Et  3  pour  tout  examen  ^  confultent  la  fatyre  ! 

Un  Livre  vient  de  naître ,  on  dit  qu'il  n'eft  pas  bonî 
Je  le  croirois  afTez  ;  mais  l'avez-vous  lu  ?  Non. 
Clitandre  chez  Coignard ,  hier  en  vit  le  titre. 
Cleon  j  je  crois,  a  lu  la  Préface  &  TEpitre. 
Fort  bien ,  c'eft  être  inftruit  ;  &  fur  un  tel  détail 
Vous  frondez  à  bon  droit  l'Auteur  &  fon  travail 
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Oferay-je  le  dire  ?  Un  fameux  fatyriqué 
A  quelquefois  trop  loin  étendu  fa  critique, 
l'appas  d'un  mot  phifant  l'entraînant  malgré  luy  , 
Semble  nn  peu  Taveugler  fur  les-  talents  d  autruy  ; 
Carjquoyque  Ton  en  penfe,  un  nom  propre  à  la  rime^ 
D'wn  Auteur  3  fortfouvent,  avoit  fait  tout  le  crime. 

DefpreauX;,  toutefois^  n*a  jamais  prétendu , 
P  -^  *  _,  qu'à  13  rigueur  il  dût  être  entendis, 
Ny  qn^'enfin,  fur  la  foy  de' fa  vive  hyperbole*, 
11  fallut  renvoyer  rant  d'Auteurs  à  Técole  r 
11  fçavoit  eilimer  qnelqu'mj  de  leurs  Ecrits  , 
Il  le  fçavoit  5  &  nous  ^  nous  les  avons  profcritJ. 
La  raifon  ?  C'eit  que  prompts  à  nous  laifîer  furprendre. 
Nous  jugeons?  volontiers  nn  Aur^ur  faîis  Tentcadre^ 
Que  la  fatyre  plaît ,  &  qu'un  trait  médifanr. 
Pour  rhomme  né  malin  ^  ei'^  un  mets  féduifant. 

Chapelain  (  laiflbns-Ià _,  fî  l'on'  veut ,  la  Pucelle  } 
A  5  pour  le  grand  Armand,  fait  une  Qde  immortelle; 
Mais  les  cauftiqucs  tTaits  lancez  fur  fon  Auteur  ^ 
Ont  d'îîn  fi  bel  Ouvrage  écarté  le  Le(^eur. 
Sur  cent  autres  Ecries  le  Cenfeur  fit  main  bafïe  , 
Qui  devant  lay^,  peut-être  ^  auroient  dû  trouver  grace^ 
Et  là  Prévention  a  grofli  leurs  défauts  j 
Kais  ce  ne  font  pas-là  ks  plus  funefes  maux. 
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Certes  y  il  faut  la  voir  ardente  d  nous  féduire  , 
he  plein  vol  liir  notre  ame  exercer  fon  empire. 
Et  préfider  ainfi ,  contre  la  bonne  foy  , 
Au  jugement  trompeur  que  chacun^  fait  de  foy. 
Alors  il  n'ell:  chardon  qui  ne  devienne  rofe  , 
Ny  vice  qu'en  vertu  Ton  ne  métamorphofe. 

Ce  jeune  libertin  dans  fes  folles  ardeurs  , 
Croit  qu'il  eft  du  bon  air  d'être  fans  foy;,  fans  moeurs, 
De  traiter  les  Démons  de  fable  puérile  ^ 
Et  de  laifTer  au  Peuple  écouter  l'Evangile^ 

D'autre  part  ce  bigot  qui  dans  fon  zèle  amer  y 
Jugeant  tous^les  humains  les  condamne  à  l'Enfer^ 
En  attendant  qu'un  jour  le  Ciel  le  glorifie  , 
Se  fourit  à  lay-rnéme ,  &  fe  béatifie. 

Vous  regardez  Elife  3  &  ne  concevez  pas 
Comment  Alcipe  en  elle  a  trouvé  des  appas  5 
Quel-amour  .  ou  plutôt  quel  Démon  Tenforcelle  ^ 
Voyez-la  par  fes  yeîix  ;,  vous  la  trouverez  belle. 

Ce  Cournfan  fervile  &  d'affronts  abreuvé  j 
Ne  fe  connut  jamais  qu'un  courage  élevé  :• 
On  le  voit  feus  hs  noms  de  zélé  ou  de  fligefie  ^ 
A  fes  propres  regards  mafquer  mainte  bafléffe. 
Contre  mille  dégoiits  fon  efpoir  le  fondent , 
il  fpit  eue  tôt  ou  tard  le  mérite  pv'irvient. 
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Si  de  quelqu'Harpagon  vous  joiiez  lavarice, 
Bn  fage  économie  il  traveflit  fon  vice  , 
Se  rit  des  vains  brocards  que  vous  lancez  fur  luy  , 
Et  perfifte  à  garder  fes  tréfors  pour  autruy. 

Ce  Père  a  deuxenfans:  l'un  reflemble  à  Terfite^ 
L'autre  paroît  formé  par  les  mains  du  Mérite. 
Vous  croyez  ^  fi  le  père  incline  pour  Tun  d  eux  , 
Que  celuy-cy  ,  fans  doute ,  eft  l'objet  de  fes  vœuxr 
Point  du  tout  :  le  magot  a  toute  fa  tendreffe , 
C  eft  fon  fils  bien-aimé  ,  Tefpoir  de  fa  vieillefTe  5 
Et  l'autre  que  jamais  il  n'a  pu  fupporter  ^ 
Au  gré  d'un  Teftament  fe  voit  déshériter. 

Il  n'eft  point ,  dites-vous  ,  de  rempart  ny  de  digue 
Qui  puifTe^dans  fon  cours  ^  arrêter  ce  prodigue. 
Du  bien  d  autruy  5  du  fien  ^  s'il  ell  diifipateur  , 
Que  luy  reprochez-vous  ?  c'eft  noblelTe  de  cœur. 

Un  Poète  ....  tout  beau ,  Mufe  ^  je  vous  arrête. 
Sur  ce  chef  5  croyez-moy^  ne  faifons  point  d'enquête. 
L'affaire  eft  délicate  3  &  de  peur  d'incident , 
Tranchons  cour: ,  &  gardons  un  filence  prudent. 


LA    GRANDEUR 


DE    DIEU 

DANS    SES  OUVRAGES. 
O  D  E. 


===1  Rand  Dieu  1  de  ma  râifon  altiere , 
^  G  M]  Où  tend  le  vol  audacieux  ? 
'^^  Quels  sot  ces  globes^qui  des  Cicux 


Parcourent  l'immenfe  carrière  ? 
Effrayans  par  leur  nombre  &  leur  vafle  grandeur  , 
Ils  répandent  par  tout  une  \  ive  fplendeur , 

D  un  cours  immuable  &  rapide  : 
Dans  fon  cercle  prefcrit  chaque  corps  fe  maintient  ; 

Mais  dans  cet  efyzcç:  fluide  ^ 
Contre  leur  propre  poids  quelle  main  les  foutient-s* 

«^^^ 
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Ukê  féconde  ardeur  imprime 
Sa  vertu  dans  tout  TUnivers. 
Entre  tous  ces  globes  divers  , 
Vient  régner  un  Aftre  fublime. 

Source  vive  de  feux ,  par  luy-même  il  nous  luit  > 

Arbitre  des  faifons  y  du  jour  &  de  la  nuit , 
Son  cours  feul  en  fait  le  partage* 

Fatal  par  Tes  rayons  aux  regards  curieux  , 
Il  iemble  retracer  l'image 

Du  Dieu  dont  la  fplendeur  fe  refufe  à  nos  yeux. 

Cet  Afhe  fuit.  les  triiîes  ombres 
Déjà  s'épandent  en  tous  lieux  -, 
Mais  rolympCj  orné  d'autres  feux> 
Ote  à  la  nuit  fes  voiles  fombres» 

Ah  ceîefte  lambris  tous  ces  feux  ranimez  , 

D'une  main  libérale  y  font  par  tout  femez. 
Tel  eft  Fémail  de  nos  prairies. 

Et  tandfs  que  des  Cieux  k  Soleil  eft  abfent , 
Ces  clartez  douces  &  chéries , 

Décorent  du  Seigneur  le  Thrône  ébiouiflfant. 


M  A I  s  j  ô  précieux  avantage 
De  leur  noble  &  brillant  cmpîoy  ! 
Qui  fuis-je  j  Seigneur  >  &  pouiquoy 
S  abaiflent-ils  à  moa  ufage  ? 

D'un  ordre  invariable  ils  marquent  ks  climats  j 

Le  règne  des  zéphirs  ^  Tempire  des  frimats  ; 
Du  Voyageur  ils  font  les  guides  : 

Apportant  à  leur  cours  un  efprit  attentif. 
Sur  le  dos  des  plaines  liquides , 

Le  nocher  hazardeux  fait  voler  fon  efquif. 

Ou  fuir  ?  Sur  quel  objet  terrible 
Viens-je  de  jetter  mes  regards  > 
La  Mer  s'élève  en  boulevart^^ 
Avec  un  fiflement  horrible. 

Notre  effort  à  fon  cours  ne  peut  rien  oppofer  : 

Quel  obftacle  imprévu  vient  pourtant  de  brifer 
Sa  vague  fiere  &  bondiiTante  ? 

Cet  élément  reçoit  un  inviiîble  frein  5 
Sa  fiireur  eft  obéiflante  ^ 

Et  fes  flots  ccumeux  font  rentrez  dans  foa  kin. 
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Jo  u  r  s  s E  z  du  fruit  de  mes  veilles  > 
O  vous  5  mortels ,  qui  m'écoutez. 
Du  Globe  que  vous  habitez, 
J  oferay  chanter  les  merveilles. 

Dans  fon  varte  contour ,  que  de  fleuves  errans  1 

Quel  fpedtâcle  î  Leurs  eaux  s'enflent  de  cts  torrens 
Formez  des  Pleyades  fangeufes , 

Ou  que  Ton  voit  tomber  avec  étonnement , 
De  cts  montagnes  orageufes , 

Dont  le  front  fourciileux  touche  le  firmament. 

CiPENifANTla  Terre  féconde 
Et  foumife  aux  loix  des  faifons , 
Enfante  fes  riches  moiflons 
Qui  font  Talle greffe  du  monde. 

Icy^  de  clairs  ruiffeaux^  làj  d'épaiffes  forêts , 

Plus  toin  3  de  blonds  épies  flotant  fur  les  guerets , 
Dorent  la  furface  des  plaines , 

ît  de  Taflre  enflâmé  tempérant  les  chaleurs, 
Lts  zéphirs  aux  molles  halénes  , 

Font,  dans  les  champs  voifms^  éciore  miUe  fleurs. 


DIVERSES. 

La  Nature  adlive  &  puifTante, 
Prodigue  par  tout  fes  bienfaits. 
Mortels  ^  à  vos  ardens  fouhaits , 
Une  autre  moiilbn  fe  préfente. 

Sur  ces  rians  coteaux  favorifez  des  Cieux  , 

Meurit  &  fe  colore  un  fruit  délicieux  , 
Des  faifons  dernière  richefle  : 

Au  fecourable  feu  de  fa  douce  liqueur , 
La  frêle  &  débile  Vieilleile , 

De  fes  ans  écoulez  recouvre  la  vigueur, 

^^ 
Sur  la  Terre  un  Etre  domine  j 
Image  de  fon  Créateur , 
Par  un  privilège  fîateur,, 
Luy  feul  connoît  fon  origine. 

L'Ordre  Ci  la  Symétrie  ont  defîiné  fon  Corps  , 

L'Adivité  5  la  Force  agitent  (es  refforts  : 
Tout  enchante  dans  fa  ftrudiire  i 

D'Organes  furveillans  les  ufages  divers  , 
Dévoilent  pour  luy  la  Nature , 

Et  cet  Etre  efl  luy-mcme  un  fécond  Univers, 
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Dieu  qui  par  fa  toute-puiffancc^ 
De  fimple  argile  le  forma  , 
t>'un  foufle  divin  anima 
Cet  objet  de  fa  complaifance; 

Homme  !  que  de  fecrets  Dieu  va  te  découvrir  ! 

A  ton  entendement  luy-même  il  vient  s'offrir  ^ 
Sa  bonté  pour  toy  le  décelé  ; 

Elevant  ton  efpoir  au  celefte  féjour , 
Il  veut  c^'à  fes  ordres  fidèle 

Tu  puilTes  en  Taimant  prétendre  à  fon  amour. 

Tour  ce  qu'en  fa  noble  ftrudurc , 
L'Univers  prefente  à  nos  yeux  , 
L'Océan ,  la  Terre  &  les  Cieux'  ^ 
Montrent  TAuteur  de  la  nature  : 

Ouvrages  de  îq^  mains  ils  doivent  à  its  Lo\t(, 

Pe  leurs  êtres  divers  Tarrangement  ^  le  choix  ^ 
La-  variété ,  l'excellence  : 

Dieu  3  de  fes  ennemis  fera  toujours  vainqueur  : 
Tout  dépofe-  pour  fa  Puiffance , 

£t  les  yeux"  de  l'impie  ont  démend  fon  ccsur^ 


E  P  I  T  R  E 

SUR     LA    NAISSANCE 

DE    MONSEIGNEUR 

LE    DAUPHIN. 

A  M"^^  ^  Receveur  Gêner d  des  Finances^ 


^^^^y]  O  Y  E  &  tranfports  1  nous  avons  un  Dauphin, 
.  e  Ciel  a  fait  ce  prefent  à  la  Terre. 
C'eft  par  ces  mots  bruyans  côme  wn  tônerrc. 
Qu'un  quart  avant  quatre  heures  du  matin  , 
Quiconque  étoit  dans  les  bras  de  Morphée  , 
En  fut  ravi  par  un  fubit  réveil , 
Si  que  chacun  ^  par  faute  de  fommeil , 
Eut  tout  le  jour  la  face  débiffée. 
Mais  fans  fonger  un  moment  au  repos  ^ 
Au  bruit  fîateur  d'un  fi  charmant  propos  , 

iTout  fort  du  lit.  On  vole  à  tire  d'aîle 


y^rs  le  Palais  d'où  nous  vient  la  nouvelle  ; 
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Et  là  j  fe  voit  ce  qu'on  vit  à  Paphos 
Lorfque  naquit  le  fils  de  Cytherée. 
Le  blond  Phebus  fortant  de  fon  berceau , 
Pour  commencer  fa  carrière  dorée  , 
Parut  à  tous  moins  brillant  &  moins  beau. 
Le  Louvre  étoit  une  voûte  étherée  ^ 
Par  tout  luifoit  un  jour  pur  &  vermeil , 
Une  heure  avant  le  lever  du  Soleil. 
Amy  ^  peut-être  aurez-vous  peine  à  croire 
Tout  ce  qu'icy  vous  tracent  mes  crayons  ? 
Pas  ne  vous  dis  j  pour  farder  mon  hiiloire , 
Que  TEnfant  feul  lança  tous  ces  rayons  : 
Pour  éclairer  ainfi  notre  hémifphere  , 
Là  y  fe  trouvoient  &  le  Père  &  la  Mcre  : 
Or  tous  ces  Dieux ,  fi  je  m'y  connois  bien  , 
Brillent  autant  qu'Apollon  Delphien. 
La  Nuit  adonc  ^  voyant  fans  Crépufcule 
Naître  le  jour  ^  contre  toute  raifon , 
Eut  beau  cent  fois  regarder  fa  Pendule  , 
Il  luy  fallut  deferter  Thorifon. 
Tout  eft  prodige  en  pareille  avanture  ; 
Mais ,  vous  dit-on  des  faits  plus  inoiiis , 

Attendez 
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Attendez  tout  de  telle  géniture , 
Attendez  tout  des  dellins  de  LOUIS. 

Le  Ciel  nous  rit  _,  &  fa  faveur  aifée 
Répand  fur  nous  fa  fertile  rofée. 
La  Paix  d'abord  ^  prefent  de  bon  aloy". 
Règne  en  Europe  &  dans  le  cœur  du  Roy 
Naît  un  Dauphin  dans  ce  vafle  Domaine. 
Suit  l'abondance  au  teint  frais  &  nourri , 
Speflacle  doux  pour  Desforts  &  Fleur?, 
De  blonds  épies  ont  furchargé  la  plaine  ;, 
l'Automne  arrive  avec  fa  grappe  pleine. 
Que  de  bû\eurs  !  quelle  félicité  ! 
les  jeux  3  les  ris ,  les  danfes  &  les  fêtes  3 
Vont  5  dans  ces  lieux  3  régner  en  liberté  y 
1 0  U I S  le  veut  :  cependant  fa  bonté 
Gagne  les  coeurs^  pacifiques  conquêtes. 
Dignes  des  Dieux  &  dignes  de  LOUIS, 
Adonc  j  amy  ,  tous  nos  fens  réjoiiis , 
Font  des  plaifirs  récolte  différente  , 
On  eft  à  même  3  Se  ,  [q  fuccedant  tous , 
L'un  n  eft  pafTé^j  que  Tautre  fe  préfente. 
Fleuves  de  vin  ferpentent  parmy  nous , 


i 
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Et  valent  bien ,  foit  dit  fans  confequence  3.- 
JL'eau  d'Hj'pocrêne  3  ou  ces  ruilTeaux  de  lait 
Qu'on  vit  ^  jadis  ^  couler  en  abondance; 
Certes ,  icy  3  vivons  plus  à  fouhait ., 
Qu'on  lie  fit  cnc  au  règne  de  Saturne  ^ 
Bon  homme  au  fond^  mais  un  peu  taciturne. 
Or  revenons.  Je  vous  ay  dit  d'abord 
Comment  la  Nuit ,  murmurant  fur  fa  nue. 
Se  vit  contrainte  à'  revirer  de  bord  : 
Elle  partit  ^  &  n'eft  point  revenue  ; 
Du  moins  au  temps  que  de  fon  crêpe  obfcur  > 
De  tout  rolympe  elle  voile  l'azur  y 
Xe  Ciel  paroît  plus  lumineux  encore  , 
Qu'on  ne  le  voit  à  la  naiflante  aurore. 
Vulcain  alors  eft  le  vray  Dieu  du  Jour, 
Pétards  tonnans  j  ou  volantes  fufées  , 
Alavanture  ou  droites  ou  croifées  , 
De  Thémifphere  enihmnîent  le  pourcour  : 
Mais  j  oubiiois  qu'on  en  tire  à  la  Ville,, 
Déjà  cent  Chars  s'y  rendent  à' la  file  : 
Amy ,  y  y  cours  ,  &  penfe  fur  ma  foy 
Qu'étant  icy,  vous  feriez  comme  moy» 


LA  METEMPSICOSE. 


FABLE. 

Ui  du  monde  connoit  UCdrte^ 
Sfuu  cju  u  Abonde  m  f>yefiîgcs  divers. 
D:  U  .droite  r^fcn  fins  ou  moins  on  sêcAYte  , 
Et  Us  humxins  ont  chacun  leur  trdysn, 
il  ejl  Jiiï'tout  certaine  en^j^nce 
Oui  défigure  l*  homme ,  (jrqui  jmlluk  en  France  ; 
Que  l'on  fuit  dans  tous  les  climats  j 
Et  que  ces  Vers  ne  corrigeront  pas. 

Un -vieux 'Singe  étant  mort^  fon  Ombr^  calotiiie 
Sollicita  l'Epoux  de  Proferpine  3 
Pour  revoir  la  <:Iarté  du  jour. 
-Le  Roy  du  tenebr-eux  féiour 
Luy  voulant  ôter  fa  foiipleflc  ^ 
Sa  malice  fur-tou^  ^  &  fa  vivacité , 

Du  corps  d'un  Afne  alloit  la  taire  hôtefle  , 
Ainfi  la  voit-il  arrêté. 
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Mais  Tombre  ^  après  quelques  gambades, 

£t  deux  ou  trois  Pantalonnades  ^ 

Dont  le  bon  Platon  rit  bien  fort , 
Obtient  du  Dieu  de  fe  choifir  un  fort  ^ 

Et  luy  demande  avec  inltance 
La  faveur  de  paffer  au  corps  d'un  Perroquet, 

Ce  fera  ,  dit-elle  ,  mon  fait  -, 
Car  je  pourra/  du  moins  dans  cette  réfîdence, 
Conferyer  avec  l'homme  un  peu  de  reflemblance. 

.On  f^ait  qu'étant  Singe  autrefois  ^ 

j'imitois  fon  air  &  fon  gefle  -, 

Et  jouant  icy  de  mon  red^ , 

Je  le  copieray  de  la  voix. 
L!ame  du  Singe  à  peine  aninie  un  verd  plumage  ,^ 
Qu'une  Vieille  l!achete  ^  &  le  met  dans  la  cage. 

Bavard  s  comme  elle  ^  ilcharmoit  fon  ennuy  , 

Aux  paiTans  il  chantoit  leur  game , 
Caufoit  le  long  du  jour  avec  la  bonne  femme , 
Qui  ne  parloit  plus  fenfément  que  luy. 
Le  fîre  en  fit  aifément  la  conquête  : 
A  fon  nouveau  talent  d'étourdir  le  quartier  ^ 
Il  joint  3  je  ne  4ay  quoy ,  de  fon  premier  métier  : 


'D  I  V  £  R-S  ES. 
'En  Arlequin  il  remuoit  la  rcte  s 
Faifoit  craquer  fon  bec ,  formoit  difFeiens  fons , 
Il  agitoic  fa  queue  en  cent  de  cent  façons  ^ 
Et  jouoit  ks  Marionnettes. 
La  Vieille  mettant  fes  lunettes , 
Ne  fe  lafToit  de  fadmirer , 
Trille  d'être  un  peu  fourde  j  &  fouvent  d'ignorer 
Ce  qu  avoit  dit  fon  Perroquet  fertile. 
Au  demeurant ,  fuivant  fon  llile , 
Le  drôle  aimoit  à  fyroter, 
La  vieille  auffi.  L'â2:e  de  radoter 

Eli:  affez  la  faifon  de  boire. 
L'une  tînt  bon  :  Tautre  s'en  trouva  mal. 
Notre  emplumé,  pour  nétre  aflez  frugal. 
Se  vit  enccr  contraint  de  pafler  l'onde  iioire. 
Il  reparut  devant  .Pluton , 
Qui  le  privant  de  la  parole  , 
Vouloit  le  renvoyer  dans  le  corps  d'utie  fok. 
Pcrrot  a-aignant  fur  tout  de  devenir  Poillbn  , 
Eut  recours  à  fon  Protocole  , 
Vous  fit  nouvelle  cabriole  3 
Joiia  fa  farce  ^  &:  plut.  On  fçait  que  quelquefois , 
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Peu  de  chofe  amufe  les  Rois. 
Selon  fon  goût  enfin  le  Dieu  le  fit  renaître  « 

•  Et  de  rhomni£  luy  donna  l'être  s 
Mais  n'ofant  pas  en  faire  un  mortel  vertueux , 
Un  (ag^  y  il  le  defline  au  corps  d'un  petit  Maître^ 

D'un  broiiillonj  d'un  préfomptueux , 
Postant  la  tête  au  vent^  de  foy-même  idolâtre.. 
Importun ,  fanfaron ,  d'ennuyeux  entretien , 

Parlanc  beaucoup ,  ne  difant  rien  y 

Vray  perfonnage  de  théâtre  , 
Et  d'ordinaire  auH'i  perfonnage  de  Cour. 
Mercure  en  cet  €tat  le  rencontrant  un  jour. 

Je  t'ay  vu  n'a  guère  au  Tenare  ^ 
S'écria-t-il  -,  tu  n'Ai  qu'un  compofé  bizare^ 

■Et  du  Singe 3  &  du  Perroquet:, 
Grâce  à  ton  gefte ,  ainfi  qu'à  ton  caquet , 

Ton  ridicule  fe  confomme. 
D*un  feînblable  mélange  on  ne  fait  qu'un  fot  homme, 

£t  nvil  n'eft  pris  à  cet  appas. 

AiniîieDieu  traita  la  chofe. 

O  1  combien  de  gens  icy-bas 
t     Me  feroient  croire  à  la  Metempficofè. 

L'AMniTIOS. 


L'AMBITION. 


^LLEGOB^IE, 
Ams  ces  jours  fortunez  de  l'Enfance  du 

Age  3  qui  des  vrais  biens  fut  la  fource  fé- 
conde , 
Les  humains  affranchis  de  la  cupidité  , 
Vivoient  fournis  aux  loix  de  la  Simplicité- 
Nul  intérêt  cncor  dan-s  leur  ame  épurée  , 
De  leur  fainte  union  ne  bornoit  la  durée» 
Alors  un  Arpenteur  j  fa  perche  dans  la  main  j 
N'alioit  point  à  chacun  afilgner  fon  terrain. 
La  Terre ,  des  Mortels  le  commim  héritage  , 
A  leurs  fobres  defirs  fe  livroit  fans  partage  , 
Et  d'un  même  limon  tous  les  humains  pétris  , 
D'un  aliment  égaj  ctoient  encor  nourris. 
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La  Médiocrité  bannifloit  la  Licence  , 
Avec  elle  regnoit  la  modefte  Innocence 
tucifer  en  frémit  ^  &  fon  ordre  fatal 
Jlaffemble  près  de  liiy  le  Sénat  infernal. 
Jl  accourt  au  Palais  du  ténébreux  Empire 
Sur  un  thrône  de  fer  le  -Monarque  foupire. 
On  voit  à  fes  cotez  le  Dépit ,  la  Fureur , 
la  Mort  j  le  Defcfpoir  ,  la  Haine  ^  la  Terreur. 
Et  lorfque  de3  Démons  les  Minirtres  antiques  y 
Ont  pris  place  ,iuivant  leurs  rangs  hiérarchiques  , 
Leur  Prince  confteriié  leur  adreiTe  ces  mots. 

Du  Royaume  de^s  Morts  j  redoutables  fiippots  , 
Vous  qui  voyez  icy  ,  mes  feux  prêts  à  s  éteindre  , 
A  régner  fur  vous  feuls  faut-il  donc  me  reftraindre^ 
Coniment  tous  les  Mortels  dévolus  aux  Enfers , 
Ont-ils  pu  toutefois  fe  fouftraire  à  mes  fers  ? 
Parler  :  k  Mort  fur  eux  n'a-t-elle  plus  d  empire  ? 
Perd-elle  enfin  fes  droits  fur  tout  ce  qui  refpire  ? 
Ou ,  fi  le  monde  encore  eH  en  butte  à  fes  traits , 
Jaloux  de  mon  pouvoir  ^  quels  ennemis  fecrets  , 
Sandlifiant  le  cours  de  l'humaine  carrière  , 
Entre  T Enfer  &  Thomme  ont  mis  une  barrière  ? 


©  I  T  E  R  s  E  f  ty 

U  dit  :  De  fa  douleur  qui  s'accroifibit  toujours  , 
L^Am'oicion  s'emprelTe  d  terminer  le  cours. 

Ta  puifTance  dans  peu  doit  être  raffej'tnic  , 
Dit-elle  3  je  connois  ta  funefte  ennenne. 
La  Médiocrité  (  fon  nom  trouble  mes  fens  ) 
Dans  ton  Domaine  obfair  caufe  ks  maux  naifTans. 
Elle  a  fçû  des  Mortels  affervir  le  génie , 
L'Innocence  complice  ,  arme  fa  tyrannie  ; 
Mais  pour  leur  arracher  cet  Empire  des  mains  , 
je  ne  veux  que  m'offrir  aux  regards  des  humains  ; 
Tu  me  verras  bien-tot  ^  enfantant  tous  les  crimes , 
T  immoler  chaque  jour  de  nouvelles  victimes. 

Ces  mots  3  de  Lucifer  appaifent  le  courroux. 
Oiiy  ,  ma  fille  ,  dit-il  ^  vange  toy ,  vange  rious. 
Des  humains  révoltez,  cours  ^réprim.er  l'audace > 
Qu'à  ton  brillant  afped  chacun  faive  ta  trace , 
Soumets  une  rivale  5  &  fur-tout  fouviens-toyj 
Que  mon  fceptre  &  l'Enfer  font  commis  à  ta  foy. 

Du  Stix  jufques  aux  lieux  où  nous  prenons  naifîancc. 
Déjà  l'Ambition  franchit  i'efpace  immenfe. 
De  fss  complots  affreux  les  Minillrcs  divers  , 
Avec  elle  en  ce  jour  fortirent  dùs  Enfers. 

Bij 
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La  Dilcorde ,  l'Envie  au  teint  pâle  Se  livide  > 
L'Orgueil ,  la  Trahifon ,  .&  Tlnterêt  avide. 
Leur  MaîtrefTe  paroît  dans  un  char  radieux. 
L'audace  eft  fur  Ton  front ,  la  fierté  dans  fes  yeux. 
Ils  femblent  annoncer  fes  volontez  fuprêmes. 
Elle  tient  en  fes  mains  ,  Sceptres  &  Diadèmes. 
L'or  enrichit  par  tout  fes  fomptueux  4iabits  j 
L'émeraude  5'y  mêle  à  réclat  des  rubis  j 
Et,  dan^  cet  appareil  qui  fonde  fon  empire. 
Elle. tient  ce  difcours  au  Peuple  qu'elle  attire. 

Mortels  ,  que  faites-y ous  ?  quels  honteux  préjugez 
A  vivre  fans  defîrs  vous  ont  donc  engagez  ? 
Ce  chefrd'œuvre  des  Cieux ,  ce  Pvoy  de  la  nature  , 
L'homme  doit-il  vieillir  dans  une  vie  obfcure  ? 
Ne  fùtes-vous  créez  Maîtres  des  animaux  , 
Que  pour  les  imiter  &  vivre  leurs  égaux  ? 
Ouvrez  enfin  les  yeux  j  c'ell  trop  vous  mçconnoître. 
Pour  un  plus  beau  deftin  ces  lieux  vous  ont  vu  naître: 
Faites  pour  en  joiiir  des  effort^  généreux  : 
L'homme 5  fans  pafilons  ,ne  fçanroit  ccre  heureux. 
Et  toutefois ,  helas  1  dans  vos  âmes  craintives  , 
La  Médiocrité  tient  j^s  vôtres  captives, 
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Vous  dérobe  aux  honneurs  ,  aux  rangs  3  aux  dignités. 
Dont  j  pour  vous  dilHnguer,  le  Ciel  vous  a  dotez. 
Allez,  &  trop  long-temps,  elle  a  fçû  vous  féduire  ^ 
Au  tribut  dés  faifons  celiez  de  vous  1  édufre.  ''* 
La  terre  produit  bien  quelques  fruits  au  dehors  , 
Mais  elle  a  dans  fon  fein  ,  de  plus  rares  tréfors  ; 
Si  de  les  enlever ^  vous  avez  le  courage. 
Tous  les  biens ,  avec  eux ,  ferortt  votre  apanage. 
Elle  dit  j  &  foudain  fa  bouche  dans  les  cœurs 
Soufle,  avec  fon  efprit  ;,  le  poifon  des  grandeurs. 

Fuyez,  Vertu  ,  Candeur ,  Sagefle  ,  Tempérance  y 
Plaifirs  conl^ans  &  purs ,  enfans  de  l'Innocence  , 
îuyez.  Du  monde  entier,  maîtrelîe  déformais, 
La  fiere  Ambition  vous  exile  à  jamais  : 
Les  humains ,  fur  fes  pas ,  vont  au  fein  de  la  Terre , 
Ravir,  avec  ardeur,  les  tréfors  quelle  enferre  > 
Ce  métal  dangereux  ,  dont  la  fécondité 
Fit  entre  les  Mortels  naître  la  Pauvreté, 
Et  qui  de  notre  culte  ,  Idole  favorite  , 
S'arrogea  le  fçavoir,  Thonneur  &  le  mérite. 
D'abord  à  Thomme  avide  ,  il  donna  des  liens  , 
Et  Tyran  de  la  Terre ,  en  fequeftra  les  biens  j 

Biij 
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Puis,  de  tout  r Univers  changeant  l'économie  , 
On  n'eut  plus  qu'à  fon  gré  les  befoins  de  la  vie. 
11  fallut  acheter  maifons  &  vêtemens  , 
Chacun,  au  poids  de  l'or,  paya  les  alimcns. 
Et  des  feuls  animaux  refpece  toujours  fage , 
Eut  des  riches  moiflbns  le  franc  &  libre  ufagc. 

Le  fer  qui  fut  donné  pour  former  des  filions, 
Hériffe  dans  les  champs  de  nombreux  bataillons. 
X^Ambition  triomphe  ,  &  contemple  en  fa  rage. 
Des  Mortels  divifez  le  meurtre  &  le  carnage. 
Lqs  premiers  alTervis  ,  veulent  à  TUnivers  , 
Ainfi  que  leurs  Tyrans  communiquer  leurs  fers; 
Tout  s'arme,  &,  dâs  ce  trouble,  on  diroit  que  la  guerre 
De  tous  fes  habitans  va  dépeupler  la  terre. 

Toutefois  les  Vainqueurs  fufpendent  leurs  ExpIoitSi 
On  bâtit  des  Citez.  On  établit  des  Loix , 
La  Raifon ,  ou  plutôt  la  Force  les  fait  fuivre. 
Mais  que  fert  qu'icy-bas  l'ordi-e  femble  revivre  ? 
Si  de  l'Ambition  les  attraits  fédudeurs, 
Plus  fortement  encore  enchantent  tous  les  cœurs  ? 

Lqs  Loix  de  la  nature  ,  helas  !  prefqu'effacées. 
Par  Licurgue  de  Solon  ne  font  point  remplacées,    -, 
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ît  toujours  le  torrent  de  la  cupidité  y 

Rompt  la  digue ,  &  franchit  Thumaine  autorité. 

C'en  eft  fait,  de  fon  cœur  Thomme  a  fondé  le  vuide  , 

Plus  il  a  de  tréfors  j  plus  il  en  eft  avide  5 

Tel^  dans  l'ardente  foif  dont  il  eft  dévoré^ 

L'hydropique  en  bdvant  n*eft  que  plus  altéré. 

Il  faut  que  la  Fortune  aveugle  en  fes  largeiTes  , 

Au  gré  des  pafllons  répande  fes  richefles. 

Loin  dlcy  la  Vertu  ^  fi  fes  principes  vains , 

Des  Mortels  déformais  traverfent  les  deffeins  : 

Son  m-afque  leur  fuffic  :  une  fille  infernale 

S'en  faifit  à  propos ,  &  devient  fa  rivale. 

Tantôt  fes  yeux  au  Ciel  fembknt  être  fixez  , 

Et  tantôt  fur  la  terre  elle  ks  tient  baiffez. 

Dans  fon  humilité  c  eft  TOrguèil  qu'elle  invoque^ 

Et  l'Aufterité  peint  fon  vifage  équivoque. 

« 
Sous  ce  déguifement  elle  voile  à  nos  yeux  ^ 

De  fon  avide  cœur  les  complots  fadlieux  5 

C'ert  de  T Ambition  la  compagne  fidelle  , 

Sa  Sœur  la  Politique  aufli  perfide  qu'elle  , 

Suit  le  même  fentier  &  marche  fur  fes  pas  : 

Elle  a  pris  dans  foa  lot  le  deftin  des  Etats  , 

B  iiij 
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Et  fçait  l'art  de  changer  dans  fes  fombrcs  maximes  ^ 
Xes  crimes  en  vertus ,  &  les  vertus  en  crimes. 

Cependant  les  Mortels  d'un  vol  audacieux. 
S'élèvent  aux  honneurs  qui  brillent  à  leurs  yeui. 
la  Brigue  dérobant  fa  marche  clandeftine  , 
Du  Mérite  illuftré  médite  la  ruine  , 
Le  fupplante ,  &  déjà  remplit  de  fes  vafTaux  , 
I.QS  Camps  &  les  Autels  3  la  Cour ,  les  Tribunaux. 
L'Ignorance  faifît  cette  faveur  fubite , 
Dans  Tefprit  des  humains  le  Vice  s'accrédite» 
Les  Talens  méprifez  s'exilent  de  ces  lieux, 
La  Vertu  qui  les  fuit  retourne  dans  les  Cieux, 
Et  pour  unique  frein,  laifle  à  Thomme  parjure. 
Des  remords  inquiets  l'implacable  murmure. 

Sacré  flambeau  d'Hymen  qui  de  deux  chaftes  cccui^ 
Eternifbis  jadis  les  fidèles  ardeurs  , 
Et  qui  ne  t  allumant  que  par  la  fympatie , 
Ne  craignois  point  de  voir  ta  chaleur  amortie  , 
Tu  ne  joiiiras  plus  d'un  fort  fi  précieux  ; 
L*Hymen  froid  &  glacé  ne  refient  plus  tes  feux. 
Sans  l'aveu  de  fon  frère  3  il  fuffit  pour  fa  fête  , 
Que  d'une  riche  dot  il  faffe  la  conquête , 
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Et  du  concert  des  cœurs  il  paroît  peu  jaloux  j 
Souvent  fans  s'être  vus  s'uniffent  deux  Epoux. 
Les  parens  font  d'accord  5  faut-il  d'autre  fufFrage  ? 
L'Amour  fera^  s'il  peut^  le  fruit  du  mariage. 

Filie  de  la  Candeur  ^  digne  prefent  des  Dieux, 
Sainte  &  pure  Amitié  qu  ont  cheiy  nos  ayeux, 
Icy-bas  déformais  tu  n'auras  plus  d'afyle. 
Non  ;,  le  cœur  des  humains  n*ell  plus  ton  domicile  ; 
La  Trahifon  ,  l'Envie  ,  &  le  Déguifement  ^ 
Ont  banni  de  ces  lieux  ton  commerce  charmant  ^ 
Et  par  l'Ambition  l'ame  toujours  guidée'. 
En  confervant  ton  nom  a  perdu  ton  idée; 
On  ne  vit  que  pour  foy.  Des  intérêts  divers 
Jettent  nos  liaifons  en  d'étranges  revers. 
Et  d}s  que  la  Fortune  a  formé  quelqu'orage, 
La  ConRance  s'éclipfe  ,  &  le  cœur  fait  naufrage. 

Quelle  horrible  Eumenide  a  nourri  dans  fon  fein  , 
Ce  Monftre  qui  paroît  fous  un  afpcél  humain  > 
La  foif  du  bien  d'aurniy  jour  &  miii:  le  dévore  , 
Le  Hazard  eft  le  Dieu  qu'il  craint  &  qu'il  implore. 
Et  lorfqu'auprès  de  luy  fes  vœux  font  impuiÛans  , 
La  fubtile^Laverne  a  part  à  fon  encens  : 

*  Déejfs  des  Larrsus.  JJ  y 
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Sa  contenance  eft  fombre  &  fon  regard  farouche. 

Le  Blafphêmc  odieux  diftile  de  fa  bouclie  : 

Des  cartes  &  àcs  dez  combinez  par  le  Sort  > 

Il  attend  un  arreft  ou  de  vie  ou  de  mort  ; 

Et  dans  le  trouble  affreux  où  fon  efprit  s  égare. 

Il  fouffre  des  tourmens  inconnus  au  Tenare. 

Fatale  Ambition  _,  tels  font  hs  maux  divers  , 
Que  ta  funefte  main  fema  dans  l'Univers  : 
Tu  parois ,  &  d'abord  l'amy  ceiTe  de  1  être , 
Le  fils  trahit  fon  père  ^  &  l'efclave  fon  maître. 
Ton  ufurpation  n'a  plus  rien  de  facré. 
Le  Cloître  n'ell  pas  même  un  afyle  afïïiré. 
Où  ne  s'étend  donc  pas  ton  audace  infernale  ? 
Lqs  Autels  font  briguez ,  dz  Themis  eft  vénale. 

Ne  crois  pas  toutefois  par  tes  pompeux  difcours. 
Altérer  un  moment  le  repos  de  mes  jours. 
Lts  Mufes  m'ont  appris  à  braver  ta  puifTance  : 
A  leur  fertile  Ecole  inflruit  des  mon  enfance  , 
J'ay  puifé  des  tréfors  dont  Theureufe  moiffon  , 
De  plus  folides  biens  enrichit  ma  raifon. 
Fuis  donc  :  à  ton  afpe^l  ma  bile  fe  rallume  , 
Et  de  tes  attentats  j'ay  trop  foiiillé  ma  plume. 
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A  AI,  de  B'^  ^^  Receveur  General  des 
Finances  ,  en  ij  16, 

O  K  c  par  étude  &  vive  intelligence  y 
Trop  bien  fçavez  en  épineux  employj 
Devancer  âge  &  longue  expérience. 
Si  que  chacun  en  y  rêvant  en  foy , 
S'étonne  ^  &  dit  :  Cettui  Preux  en  finance  , 
Novice  n'ell:  -,  &  m'eft  avis^  je  croy^ 
Qu'où  Pon  finit  y  c'ell  par-là  qu'il  commence. 
Bien  eft-il  vray ,  qu'éclairant  fon  deilin  y 
Un  Frère  expert  luy  fraya  le  chemin  y 
Luy  prefcrivit  fa  règle  favorite , 
De  s'élever  fur  l'aile  du  Mérite  y 
Et  que  dès  Page  aux  innocens  ébats  y 
Par  luy  ^  vertu  dans  fon  cœur  fut  empreinte  s 
Mais  tout  ainfi  que  d  aller  à  Corinthe  , 
N'eft  libre  à  tous ,  de  marcher  fur  fes  pas» 

*  E  vj 
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Tels  font  fur  vous  (  &  ce  n'eft  pas  merveille  > 
Les  doux  propos  qui  frappent  mon  oreille. 
■^  Miniftre  enfin ^  donc  vous  fuivez  ks  Loix , 
Au  cry  public  veut  bien  mêler  fa  voix, 
Phebus  aufiî  :  non  qu'en  cette  matière  , 
Il  foit  grand  Clerc ,  &  Juge  compétent. 
De  ducats  onc,  ce  Dieu  ne  fît  litière , 
Point  ne  connoît  Etats ,  acquit  patent  j 
Sur  refprit  feul  il  étend  fon  empire , 
Et  fe  fouvient  que  du  vôtre ,  Beau  Sire  , 
Il  a  pris  foin  dès  vos  plus  jeunes  ans , 
D  où  luy  font  chers  vos^fuccês  éclatans  : 
Son  efpoir  eft  (  votre  goût  l'en  alTure  ) 
Qu'à  vos  emplois  dérobant  des  momens^ 
Commercerez  avec  fts  V'.udimcns  , 
Dont  mieux  que  nous,  connoilTez  la  fadure. 
Puilfay-je  un  jour,  aidé  du  Dieu  des  Vers^ 
Trouver  ma  place  en  ces  momens  divers. 

*  M.  Des  Fera. 


LA   PETITE   CHIENNE. 


FABLE, 

A  R  Qjj  I  s  E  ^  chienne  dorlotée  , 
Et  qui  faifoit  la  dégoûtée  , 
Ne  prenoit  un  morceau  des  doigts  3 
Qu'après  l'avoir  fleuré  dix  fois. 
La  Belle  un  jour  changea  d  T.ôtefTe , 
On  la  perdit  :  je  laifTe  à  concevoir 

iL'ennuy  cruel  de  fa  Maîtreiïe , 
Ses  cris  j  i^s  pleurs ,  fon  defefpoir  : 
On  accouit  à  ce  bruit  étrange  -, 
Tous  (es  voifins  croyoient  d'abord  , 
Ou  fon  père ,  ou  fon  mary  mort. 
Les  bonnes  gens  prenoient  le  change. 
Maris ,  fur-tout  ^  ne  font  pleurez  fi  fort. 
Cependant  au  nouvel  hofpice  3 
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Marquife  eut  bien  à  déchanter  ; 
Morceaux  friands  n'étoient  à  fon  fervice , 

Ains  en  Roquet  on  vouloit  la  traiter. 

Quelqu'os  rongé  3  nul  mets  fortable  j 
Pain  bis  offert  ^  &  laiiTé  fous  la  table  , 

Tant  qu'à  la  chienne  du  bel  air , 
La  faim  apprit  même  à  le  prendre  en  lair. 

Une  faufTe  délicatefTe 
Suivit  toujours  la  fuperfîuité  j 
Heureufe  la  neceffité 
Qui  nous  guérit  de  la  molefTc. 


LE     RENARD. 


FABLE. 

N  Renard  fuyoit  :  on  luy  dit , 
D  où  vient  ta  peur?  qui  te  pourfuit^ 
Perfonne  f  maiTIe  Roy  doit  aller  à  la  guerre  , 
Et  pour  porter  l'équipage  de  terre  ,- 
On  prend  par  tout  &  Mulets  &  Chameaux, 
Hé  bien  ?  réponds-nous  y  que  t'importe  > 
Pour  t'efFrayer  de  cette  forte  ? 
Quel  rapport  as-tu  donc  avec  cts  animaux  ? 
Fuyons  toujours ,  prenons  le  large  5 
C'eft  le  plus  fur  pour  éviter  la  charge  j 
Car  les  Petits  3  dans  tous  les  temps  , 
Ont  porté  le  fardeau  des  Grands^ 


4°  P  O  B  s  1  E  s 

SAC*  ^^1^  r\^^  '^tUf*  'N^'  *~^A'^  rs^^  «>A'^  «■ 

ELEGIE 

S^r  U  mort  de  mon  F  ère, 

QUoYQur  durant  le  cours  de  ce  fîecle  pervers  , 
J  euffc  éprouvé  cent  fois  les  plus  triftes  revers^ 
A  IVory  des  confeils  d'un  Père  vénérable , 
Mon  efprit  confervoit  un  calme  malrérable. 
O  Mort  !  tu  me  gardois  le  coup  précipité , 
Qui  devoit  triompher  de  cette  fermeté. 
Signalant  fans  égards  ton  aveugle  puiilance  ^ 
Tu  viens  de  me  ravir  l'Auteur  de  m.a  naiffance^ 
Et  je  pleure  aujourdluy,  fous  ta  faux  abatu. 
Un  Père  qui  forma  mon  cœur  à  la  vertu. 

C'eft  p:îr  liiy  que  guidé  dès  ma  tendre  jeunefTe, 
Je  pouvois  me  fiater  de  trouver  la  fageffe  ; 
Dans  le  fentier  étroit  qu'il  a  fçû  me  frayer , 
De  quel  bras  deforntais  pourray-je  m'étayer  > 
Non ,  non  ^  fils  malheureux  ^  tu  n'as  plus  ce  Tobic  , 
Qui  te  traçoit  le  plan  d'une  innocente  vie  y 
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Tu  n*as  plus  devant  toy  ces  exemples  Chrétiens  3 
De  bonté,  de  douceur ,  de  mépris  des  faux  biens. 
Et  tu  perds 5  pour  jamais ,  h  plus  fîdéîe  image. 
Des  vertus  que  le  monde  eut  dans  fon  premier  âge» 

Mais  quel  rayon  me  luit ,  &  ranime  ma  foy  ? 
Un  Père  bienheureux  eil-il  perdu  pour  moy  ? 
Kon.  Dans  cette  lumière  à  l'œil  inaccefTible  , 
Le  Jufte  à  nos  foupirs  refte  toujours  fenfîble. 
Mon  Père  tarira  la  fource  de  mes  pleurs. 
J'en  crois  les  faints  tranfports  qui  charment  mes 
douleurs, 

Toy  donc  qui  des  Elus  as  partagé  la  gloire  , 
D'un  Fils  infortuné ,  conferve  la  mémoire  j 
Admis  aux  faints  concerts  des  Vieillards  radieux  , 
Au  Thrône  de  TAgneau  daigne  porter  mes  voeux. 
Regarde-moy  du  fein  à^s  celelles  merveilles. 
Je  fuis  jeune.  Une  mère  a  befoin  de  mes  veilles  : 
Confole  fa  vieillelTe  ^  &  fais  par  ta  faveur 
Qu'elle  retrouve  en  moy  ton  efprit  &  ton  cœur. 
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LA    VIE  EST  UN    SONGE, 


CAPRICE. 

BIen  cll-il  vray  que  chacun  s'évertue, 
A  rechercher  richeffes ,  honneurs ,  plaiiîrs  ^ 
Et  qu'indigent  notre  cœur  s'habitue. 
Pour  fa  chevanee  à  former  à^s  defirs. 
Mais  de  fçavoir  Ci  àts  biens  que  Ton  prife  , 
Kous  pofTeJons  ïcy ^  l'ombre  ou  Je  corps, 
C'eft ,  félon  moy ,  queftion  indécife  5 
Couper  ce  nœud  furpaffe  nos  c^orts. 
Ce  qui  m'en  femble  eft  que  dans  ce  bas  monde. 
Compter  fur  rien,  eft  toujours  bien  compter  j 
Que  notre  fort,  mobile  comme  Tonde, 
A  nul  objet  ne  fçauroit  s'arrêter. 
Car  remontant  jufques  au  premier  homme  , 
Et  parcourant  l'Univers  jufqu  au  bout  , 
Tout  fupputé  ,  vous  trouverez  qu'en  fomme. 
Dame  Inconftance  eft  le  centre  de  tout, 

Quoyque  Ton  fafte  on  bâtit  fur  le  fable  > 
D'un  vain  efpoir  notre  efprit  eft  bercé. 
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Tel  édifice  à  nos  yeux  paroît  ilable  3 
Qui  croule  &  fond ,  dès  qu'il  eft  exhaufîe, 
C'ell  quelquefois  un  Etat ,  un  Empire  j 
Dont  les  Deftins  font  fi-tôt  révolus. 
Avec  le  temps  il  n'ell  rien  qui  n'empire. 
Au  pur  néant  nos  foins  font  dévolus. 
Tout  pafle  ainii  que  le  fon  d'une  cloche , 
Ou  comme  au  Ciel  l'éclair  ébloiiifTant. 
Midy  fonné ,  la  nuit  ell  déjà  proche  , 
Et  l'œuvre  humaine  eft  caduque  en  naiilanfc 
^  Comme  Sancho ,  plutôt  comme  fon  maître  >  • 
Croirois  que  tout  fe  fait  par  Enchanteurs. 
En  moins  de  rien ,  dans  une  nuit ,  peut-être, 
La  fcene  change  &  de  Pièce  &  d'Adeurj, 
J'habite  alors  une  terre  inconnue. 
Llllufion  exerce  fon  pouvoir. 
J*ay  beau  cligner,  &  me  frotter  la  vûë. 
Je  ne  vois  plus  ce  que  je  croyois  voir. 

Là  ,  ce  Typhon  fur  qui  Jupiter  tonne  , 
Frappé  foudain  rentre  dans  le  néant. 
Icy ,  le  Sort  autrement  en  ordonne  , 
Et  ce  Pigmée  ell  devenu  Géant. 

Tel  fut  jadis  décrié  par  la  Ville  , 
Et  reconnu  pour  iniîgne  vaurien  , 
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Qui  de  Ducats  formant  plus  d'une  pile , 
^âfTe  aujourd'hui  pour  un  homme  de  biem 

Certain  Poète  eut  autrefois  la  vogue  , 
Et  vit  un  temps  fes  Ecrits  fortunez  : 
De  THélicori  cetoit  le  Pédagogue, 
ïl  regentoit  les  Auteurs-  nouveaux  nez  t 
Mais  fa  fortune  a  bien  changé  de  face  , 
Aucun  Leéleur  ne  le  fête  aujourd'huy. 
Ja ,  de  fon  nom  la  mémoire  s'efface  j 
Et  fes  Enfans  font  tous  morts  avant  Iny. 

Trop  bien  fçavéz  que  dans  l'âge  où  nous  fommcSy 
les  Préjugez  tiennent  lieu  de  raifon  ; 
Le  fçavez,  dis-je ,  &  qu'entr'eux  tous  les  hommes> 
Ont  de  penfer  différente  façon. 
Pour  démontrer  l'un  &  Tautre  diflique , 
Pas  n'eft  befoin  d'un  lorig  raifonnemerit. 
L'expérience  intime  &  domelHque, 
A  tout  mortel  en  fournit  l'argument. 
D'opinions  le  monde  entier  fourmille  y 
A  tous  propos  naifîent  nouveaux  combats. 
Dans  fa  mai  fon  3  dans  fa  propre  famille  , 
Sous  même  toît  on  ne  s'accorde  pas. 

L'aimable  Dieu  qui  règne  dans  Cythérc  > 
Forme  un  deilein  que  l'Hymen  accomolit. 


Gente  PiiCelle  &  de  fagefTe  auflerc. 
Appas  dotez  entrent  dans  votre  lit. 
Nouvel  époux  :,  tout  vous  rit^  tout  vous  fiatc* 
Oncques  ne  fut  de -mortel  plus  content. 
Dans  vos  regards  votre  allegrefle  éclate  : 
Pourquoy  fi-tôt  êtes-vous  repentact 
De  tel  marché  ?  Quelle  4îiouche  vous  pique  ? 
Car  quelques  mois  font  à  peine  écoulez  , 
Qiieplus  d'Hymen  ite  chantez  la  rubrique  > 
Ains ,  contre  luy  ,  griefs  articulez. 
LEpoufc  n  e_ft  ce  que  fut  la  Maître  fie  , 
Par  d'autres  yeux  vous  voyez  fes  appas ^ 
Et  tout  à  coup  vos  tranfports  de  tendrcfTe, 
Sont  convertis  en  de  fâcheux  débats  : 
AufTi  voit-on  au  foucy  qui  vous  ronge  , 
0_ije  ce  bonheur  en  naiflant  fi  vanté , 
Réel  ne  fut ,  mais  bien  plutôt  un  fonge. 
Qu'un  prompt  réveil  a  d'abord  écarté. 

Comme  le  cœur  ^  Tefprit  à  fa  méthode  ^ 
Tour  abjurer  fes  premiers  fexitimens  , 
Lt  tout  à  coup  dirige  un  nouveau  Code  j 
Surquoy  devez  former  vos  jugemens. 
Ainfi  tout  change.  Il  n  ell  rien  dans  le  monde 
Qui  n'ait  bien-tôt  fa  révolution. 


40  POES  ISS 

Ce  qu'approuvez 5  un  autre  vous  le  fronde. 
Et  c'eft  fur-tout  même  altercation. 

Si  retenu  loin  de  votre  Patrie, 
La  revoyez  au  bout  de  quelque  temps  , 
Croirez  alors ,  tant  la  mode  varie , 
■Que  la  contrée  a  changé  d'habitans. 
Autre  façon  de  parler  &  de  vivre. 
Chacun  s'y  trompe ,  &  le  mafque  eft  entier  : 
L*e(i3rit  humain  ne  fjçauroit  loi^g-temps  fuivre 
La  même  allure ,  &  le  même  fentier. 
Qu'arrive-t'il  ^  Ce  que  je  tiens  m'échape. 
Le  goût  en  m.oy  ïizïi  jamais  décidés 
Pourroit-il  l'être  ?  Une  Coutume  fape , 
Ce  que  n'aguére  un  autre  a  voit  fondé. 

Chez  mon  Tailleur  la  Mode  fe  tranfporte  , 
Trend  fes  cifeaux ,  8c  me  coupe  un  habit , 
Dont  la  façon  dégénère  de  forte 
Qu'en  moins  d'un  mois  n'en  trouverois  débit. 
Mettez-en  quatre ,  &  me  voilà  fans  faute 
Dans  mon  harnois  plaifamment  accoulh-é  ; 
Manche  trop  courte ,  ou  hicn  taille  trop  haute , 
Le  tout  y  enfin  ,  d'un  ridicule  outré. 

Ce  que  m'apprend  la  Province  ou  la  Ville  , 
N'eil  à  la  Cou:  que  talens  fuperflus  : 


D  I  T  E  R  s  E  8.  47 

Il  me  faut  là  changer  d'air  &  de  ftile  , 

Et  mon  efprit  ne  fe  reconnoît  plus. 

C'eft  encor  pis  fî  dans  d'autres  contrées  , 

Le  Sort  m'appelle  ^  &  me  fait  voyager. 

Diverfes  mœurs ,  coutumes  ignorées  , 

Tout  contribue  à  m'y  rendre  étranger. 

Chacun  furpris  s'arrête  à  mon  pafTage , 

Me  montre  au  doigt  j  &  me  conduit  des  y^ux. 

On  n'a  point  vu  tel  air  ny  tel  vifage. 

L'homme  eft  à  l'homme  une  énigme  en  tous  lieux  , 

Il  Teft  pour  foy  ;  car  s'il  rentre  en  fon  ame  j 

Pas  n'y  connois  plus  d'uniformité. 

Sur  même  chef  il  s'approuve  &  fe  blâme  , 

Et  fon  efprit  n'eft  qu'ambiguité. 

Quand  feroit-il  d'accord  avec  luy-méme  , 
Si  chaque  jour  le  trouve  différent  ? 
La  giroiiette  eft  trop  mieux  fon  emblème , 
Léger,  volage  ;  il  tourne  au  premier  vent. 
Forme  un  projet  5  l'entame ,  &  puis  le  laifle  , 
Rien  quelquefois  ne  peut  l'apprivoifer  , 
Dans  d'autres  temps  vous  le  menez  en  lefTc, 
Sans  ceife  il  voit  fes  defirs  fe  croifer. 
S'éleve-t'il  où  fes  vœux  ofent  tendre  ? 
Son  cœur  bien-tôt  y  moiiîonne  l'ennuy , 
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Monté  trop  haut  il  afpire  à  décendre  , 
Et  le  Bonheur  n'atteint  pas  jufqu'à  lujr. 
Las  du  grand  monde  il  cherche  la  retraite. 
Et  loin  du  bruit  fe  choifît  un  féjour  : 
Il  part  enfin  j  mais  longue  n'eft  fa  traite  , 
Etj  tournant  bride  ,  il  revient  d  la  Cour. 

La  Vérité  contre  luy  fe  jetranche  , 
Ses  vains  efforts  ne  fçauroient  l'approcher. 
Et  fa  Raifon  vole  de  branche  en  branche^ 
Sans  parvenir  à  pouvoir  /e  percher. 
Ce  qu'il  ignore  il  penfe  le  connoître , 
Entreprend  tout,  excepté  ce  qu'il  faut  j 
Devient  amy  ,comme  il  ceiTe  de  Tétre , 
Et  trop  bien  foufle  &  le  froid  &  le  chaud. 

Tout  b^au  :,  dit-on ,  votre  Pinceau  s'égare  , 
De  fes  couleurs  on  eft  effarouché  5 
Dans  ce  Portrait  l'homme  elT:  par  trop  bizarç  : 
Remettez-vous ,  je  ne  Tay  qu'ébauché. 


LES 


LES    BAINS 

D'  I  R  I  s. 

Etois  dans  ce  réduit  j,  dont  un  artenchant<f,^ 
Va  faire  le  féjour  d'une  Divinité  ^ 
Lorfque  je  vis  voler ,  a  diveries  reprifes  ^ 
Un  Papillon  chai'mant ,  de  de  couleurs  exquifes  t 

Son  éclat  fixe  mes  regards , 
Son  corps  tilïti d'argeiît  brille  de  toutes  parts; 
De  faphirs  ^  de  rubis  fcs  ailes  parfemées , 
De  Tare  qui  ceint  les  Cieux  femblent  être  formées- 
Mais  quel  til  mon  étonnement , 
D'entendre  de  rinfe<5le  une  voix  qui  raifonne  ? 
Il  dirparoit  dans  le  moment , 
Et  je  vois  l'Amour  en  perfonne. 
Je  viens ,  dit-il ,  reconnokre  les  lieux  , 
Où  je  pourray  d'Iris  contempler  tous  les  charmes. 

Quoyque  cet  objet  précieux , 
N'ait  voulu  qu'une  fois  fe  foumettre  à  mes  armes  , 

C 
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-^^^  Bien  entendu  qa  Hymen  en  partagea  rhonneur"^ 
^11  foin  de  la  fervir  je  fais  tout  mon  bonheur. 
Pour  décorer  ces  lieux  d'élegante  manière  j 
Apollon  que  jtay  vu  doit  infpirer  ton  frère. 
La  Nymphe  de  la  .Seine  5  U'  gfé  de  mes  fouhaits. 
Fera  couler  icy  fon  onde  la  plus  pure. 
L'haleine  des  Zéphirs  y  maintiendra  le  fois  , 
Quand  Ph^bus  de  fes  feujs  confume  la  Nature  î 
Car  j  ay  fçû  tout  prév,cir.  Jria,de  jour  en  jour  , 
Fait  luire  à  nos.:  regards  quelque  grâce  nouvelle. 
Ce  n'eil:  pas  trop  d'un  Dieu  pour  fervir  cette  Belle, 
.Eucor  faut-il  .que  c,e  Pieu  (oit  TAmour. 


LE   LION   ET  LE   RhNARD. 


F  A  B  L  E, 

La  Cour  du  Lion  fut  jadis  un  P^.e^2rd , 
Qui  fçavoic  au  befoiu  faire  le  Papelard  ; 

Et  rien  ne  coûcoit  à  ce  traître  , 
Pour  captiver  les  faveurs  de  fon  maître. 
'Cherchant  à  décoiivrir  fon  foible  dominant  ^ 
:  il  Tattaque  par  la  loiiange. 
C'eftj  comme  on  fçait ,  gratter  un  Grande 
Où  d'ordinaire  il  lu/  démange. 
Mais  pour  notre  Lion  le  Renard  le  méprend. 
Vou£  régnez  ^  luy  dit-il ,  &  dans  votre  perfonnc  j 
Ce  qui  brille  le  moins ,  Sire ,  efl  votre  couronne. 

Ces  crins  dorez ,  flotans  fur  votre  dos , 
Cet  air  majeihieux,  cette  démarche  augude. 
Ces  regards  ,  tout  enfin  par  l'accord  le  plus  juile. 
Fait  reconnoître  en  vous  le  Roy  des  animaux. 

Cïj 
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Mais  combien  ces  beautez  cedent-elles  encore  , 
Aux  fiibiimes  vertus  dont  le  fang  vous  décore? 
La  Force  ,  la  Valeur  ,  la  Générofité  , 
Ont  pafie  jufqaà  vous  par  droit  d'hérédité. 
Et  coulent  de  la  fource  mêraej 
Où  vous  puifez  ce  rang  fuprême , 
Par  qui  des  Dieux  les  droits  vous  font  tranfmis^ 
Rangé  fous  votre  obéifiance  5 
Un  grand  Peuple  vous  eft  fournis  : 
Ses  jours ,  comme  fes  biens ,  font  en  votre  puiffance. 
Et  pour  les  luy  ravir  ,  comme  maître  abfolu. 

Il  vous  fufïit  de  l'avoir  réfolu. 
De  votre  autorité  ,  Sire  ,  telle  eft  l'eflence  : 

Je  diray  plus.  II. importe  par  fois , 
Qu'impofant  votre  joug,  vous  régniez  fans  contrainte. 

Et  qu'affranchi  du  fcrupule  des  Loix, 
Au  cœur  de  vosfujets  vous  imprimiez  la  crainte  : 
Un  ïloy  pouvant  tout  ce  qn  il  veut , 
N'ofera^t-îl  jamais  vouloir  tout  ce  qu'il  peut  ? 
A  ces  mots  le  Lion, -de  race  magnanime^ 
Se  fent  ému  d'un  courroux  légitime  , 
Rugit  i  les  yeux  étincelans  , 


De  fa  queue  il  fe  bat  les  flancs. 
Ofes-ni ,  répond-il  au  Renard  qu'il  dételle , 
Me  donner  en  ce  jour  un  confeil  fi  funefte  ? 
Moy  5  j'irois ,  fécondant  tes  finiftres  projets  , 
De  leurs  biens  ^  fans  raifon  j  dépoiiiller  ines  fujets , 
Et  plus  barbare  encore  attenter  à  leur  vie. 
Un  Roy ,  de  fon  pouvoir  exclut  la  tyrannie  : 
Les  Peuples  font  l'objet  de  fes  foins  généreux  ^ 
b'û  eft  leur  Souverain  ^  c'efl  pour  les  rendre  heureux. 
Verfer  leur  fang  ,  hors  la  caufe  commune  ^ 
C'eft  une  infigne  cruauté  ; 
De  tributs  onéreux  furcharger  leur  fortune  ^ 
C'eft  agir  contre  Téquité  ; 
Mais  c'eft  un  afle  de  judice^, 
Que  de  punir  un  lâche  Courtifan  , 
Qui  de  fon  Roy  voudroit  faire  un  Tyran- ^ 
Bt  creufer  près  du  Thrône  un  affreux  précipice, 
il  dit  ^  &  de  fa  griffe  atterrant  le  Renard  ^ 
Il  le  déchire ,  &  le  jette  à  Técart. 


C  ii  j 
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LE    TAUREAU, 

ET    LA    MOUCHE. 

FABLE. 
^^^El  fe  croit  dans  le  monde  un  mérite  avéré, 
A   Qui  de  tous  les  humains  ell  le  plus  ignoré. 

Une  Mouche  s'étoit  pofée 
Sur  les  cornes  d'un  Taureau  , 
Et  fe  croyant  un  lourd  fardeau  , 

luy  dit  ;,  après  s'être  tranquilifée. 

Si  le  poids  vous  femble  trop  fort , 

Dites-le  moy^  je  m'envole  d'abord. 

Qui  m'a  parlé  ^  reprit  le  quadrupède  ? 

C'eil  moy  ^  c'eft  la  fœur  du  Printemps  3 
£t  de  Toyfeau  de  Ganimede  : 
Vous  me  portez  depuis  long-temps  s 
Vous  peine2  :  à  coup  iur  la  chai-ge  vous  ennuyé. 
Bon  3  répondit-il ,  nous  y  voilà. 
En  bonne  foy  ,  Mouche ,  ma  mie , 
J'ignorois  que  vous  fufTiez-lâ. 


ELEGIE 


Sur  l^  ferle  d'mi  logeme:4t  que  mon  Père  ti 
occupé  dans  wie  Ai^afon  Royale  pefidant 
plus  de  c^uamnte  firme  es  j  &  c^uon  ni  (i 
été  k  pî,  mort» 


[»g^{  RopiCEs  De'itez,  Laies  de  mes  âyeux^ 
iB-^^M  ^^  ^^  foyer  antique  habitans  radieux  ^ 
Luilqii'un  fort  ennemi  changeant  mon  domicile , 
Sous  ce  toit  envié  nie  refu^s  un  afîb  5 
Qu'il  faut  abandonner  fans  cfpoir  de  retour  , 
Des  Lieux'j  où  vous  ïzv^zz  que  j'ay  reçu  le  jour  : 
Où  ^  dis- je  5  quand  la  Parque  a  borné  Ie*ir  carrière  ,• 
Des  Auteurs  de  mes  jours  j'ay  fermé  la  paupière  , 
Fugitifs  â-vec  moy,  venez  entre  mes  bras^ 
Et  daignez  d'un  profcrit  accompagner  les  pas. 
Séchons  des  pleurs  qu'en  vain  ron  nous  a  vu  ré- 
pandre i 
Notre  timide  .voix  n'a  pu  fe  faire  entendre  j   ,    . 

C  iiij 
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Nous  navonypû  percer  par  nos  cris  douloureux  ^ 
De  mes  Compétiteurs  le  flot  tumultueux. 
Cependant ,  dites-m.oy ,  vous  parok-il  étrange , 
Que  dans  l'humble  fortune  où  le  Deftin  me  range  j 
Par  le  moindre  crédit  je  me  trouve  offufqué  ? 
la  Juftice  parloit  ;  la  Faveur  a  manqué. 
Venez  donc,  &  rendant  ma  déroute  honorable^ 
Cherchons ,  loin  de  ces  lieux,  un  Ciel  plus  favorable» 

Et  vous ,  fimpîe  Réduit  dont  je  me  vois  fruftré. 
Vous  que  par  ks  Vertus  mon  Père  a  confacré  y 
Et  qui  j  n'offrant  à  Toeil  que  des  lambris  ruftiques  y 
Fûtes  toujours  û  chers  à  nos  Dieux  domeftiques  j 
Je  ne  vous  verray  plus  :  mais  de  mon  fouvenir, 
les  temps  accumulez  ne  pourront  vous  bannir  : 
Je  diray ,  confervant  à  jamais  votre  Image  _, 
C  eft  icy  qu'autrefois  dQS  Pères  le  plus  fage. 
Dès  leur  première  aurore  inftruifant  fes  Enfans  y 
leur  peignit  la  Vertu  fous  des  traits  raviflans  5 
leur  infpira  fur  tout  cet  efprit  de  droiture , 
Qui  fçait  ramener  Thomme  â  la  fimpîe  Nature  ; 
Et  dansTorage  ainfi  leur  préparant  un  port, 
leur  apprit  à  braver  ies  caprices  du  Sort. 
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C  eft-îà,  que  de  fon  art  déployant  la  fcience, 

D*iin  fuperbe  Edifice  il  traçoit  l'Ordonnance  3 

Que  fa  main 5  de  concert  avec  fa  pieté, 

îilevoit  des  Autels  à  la  Divinité. 
De  cet  autre  cô:é  ce  Père  refpedlable  ^ 

Offroit  à  fa  famille  une  frugale  table. 

De  mets  fains^  que  fervoit  lafflive  Propreté  ^ 

Aiiili  que  Todorat  y  le  goût  étoit  fîaté. 

L'eau  temperoit  du  vin  hs  ardeurs  toujours  vives^ 

Mt  la  Sobriété  le  verfoit  aux  convives. 

Le  triomphe  des  Dieux  ^  l'hiftoire  des  Héros  j 

Formoient  de  ces  repas  les  utiles  propos 

Mais  un  ordre  fubit  vient  hâter  notre  fuite. 

C'en  eil  donc  fait.  A  Dieu  3  pour  jamais  je  vous  quit-. 


C  V 


^ 
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EPIT APHE 

DU  PERE  DU  CERCEAU. 


V^Y  gk,  dont  h  verve  enjouée  ^ 
Bu  Dieu  des  Vers  fut  toujours  avouée  : 

La  naïveté  fut  fon  lot. 

Et  brillant  fans  pompe  ,  Se  fans  faflcj 
Dans  fes  Ecrits ,  du  Cerceau  pur  3c  chafte  , 
A  la  licence  près ,  fit  revivre  Marot. 


"t^^ 


Pm^^ 


L'  A  P  O  L  O  G  I  E 

DE   LA  FORTUNE. 
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LA   FORTUNE      LE   POETE, 


LA      FOR  TU  N  E. 
Ola  ,  fcmbre  Mortel  :  arrête  ^  Je  te  prie. 
Jl^^"^  m'écouterun  peu^fuipend  ta  rêverie. 
LE     PO  ET  S. 

"'"î^iVvms-^è  ?*bu  fuis-je  ?  ExcSfé7î^eriffiâifîLs;- 
Où  me  jette  un  objet  qiie'je  n'attendôis  pas".  ' 
Votre  afpcd   m  ebloiiit  :  \\xc\%  YiéivÀ  vous  ont  vu 

mitre  îRi  znioa  riT  ./r.  v  ^  i.y 

Je  nay  pas  ^  icovrp  fôr^  Thonneiir  ck  von 5  connojtre. 

Cvj 
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LA     FORTUNE. 
Admire  toutefois  un  tel  événement. 

Je  t'occupois  dans  ce  momenr. 

LE     POETE. 

Quoy  !  la  Fortune  ainfî  vient  s'offrir  à  ma  vue  ? 

DéefTe ,  mon  deftin  fera  bien  des  jaloux. 

O'ùy  j  je  penfois  confufément  à  vous  , 
Lorfque  vous  m'êtes  apparue. 
Ce  n'étoit  pas  ^  vous  le  fçavez  y 
Tout-à-fait  à  votre  avantage  s 
Non.  Mais  auffi  vous  ne  pouvez 
Faire  d  tous  le  même  partage. 

LA     FORTUNE. 

Tu  le  prends  fur  un  ton  badin  5 
ïfl-ce  là  le  refped  qu'infpire  ma  prefence  ? 

LE     POETE. 
Je  fuis  tel  devant  vous  que  durant  votre  abfenœ. 
Feu  férieux^  &  fur-tout  fans  chagrin. 

LA     FORTUNE. 

Tu  fais  bien  plus  encor.  Tu  portes  la  licence  :> 
Jufqu'à  me  faire  mon  procès. 


Je  fuis  femme  3  &mon  iexe  aime  aiTez  lavangeancç. 
Je  puis  punir  un  tel  excès, 

LE     POETE. 
Ne  lavez-vous  point  fait  d'avance  ? 
Quoyqu'il  en  foit  ^  vous  m'avoiierez  j 
Que  fans  avoir  des  fentimens  outrez  , 
A  la  façon  de  vous  conduire , 
On  peut  trouver  fort  â  redire  : 
Ou  bien  il  fa^iidroit  accorder 
Que  rinconlhnce  ,  te  le  Caprice , 
L'Aveuglement  ^  &  Tlnjullice  , 
To'ui*  à  tour  doivent  vous  guider. 
LA     FORTUNE. 

Ce  début  n'efl  pas  mal  3  &  je  te  vois  dans  î  amC;, 

Un  deifein  tout  formé  de  me  chanter  ma  gamc. 
Mais  quoyque  tu  puifT^s  ofcr  , 
Pour  parvenir  a  te  defabufer , 

Je  fouffre  urt  difcours  qui  me  pique. 

Et  donne  le  champ  libre  à  ton  humeur  critique. 
Pour  moy  y  fans  tant  moralifcr  , 
Je  prétends  avec  énergie  , 
Faire  icy  mon  apologie. 
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,-3ar:.:  L  E    P  O  E  T  E. 

Qui  voudroit  avec  vous  faire  comparaifon"? 
N'avez-vous  pas-  toujours  raifon  ? 
L'hum'ble  vertu  gémit  dans  l'Indigence  ,.. 
Et  le  Mérite  habite  un  galetas; 
On  donne  à  ceux  qui  font  dans  l'opulence  , 
On  ote  à  celuy  qui  n'a  pas. 
A-t-on^  quaïld  vous  ufez  d'un" pouvoir  arbitraire. 
Quelques  reproches  à  vous  faire  ? 

LA     FORTUNE. 

*  Te  voilà  donc  Bien  étonné  ? 

Et  je  fuis  a  tesyeuxune  étrange  Immortelle. 
Parce  qu'au  gré  de  ta  cervelle  ^ 
le  monde  n'eît  pas  gouverné  , 

Tout  eiî  perdu.  Bornons  une  piainre  importune, 
'Dis-m.oy  -,  qui  fuis-je  > 

LE     POETE. 

La  I-ortunc, 

LA     FORTUNE. 
C*eft;biesr4ic  j..,6«:  de-la  je  dois 
Difpofcr  de  tout  à  mon  choi*.  j 
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Dli"  Monde  dent  je  tiens  lés  renés  , 

Changer  fouvent  la  face  ,  Se  varier  les  fcénes  : 
Arbitre  àcs  foibles  humains  , 
Je  dois  maitrifer  leurs  dellins  5 

Tantôt  les  élever  jufqu'au  haut  de  ma  roue  ^ 
Et  tantôt  les  rendre  à  la  boiië , 
Sans  m'en  aller  confnltcr  bonnement , 
Ou  le  Mérite ,  ou  ja  NaifTance. 
Vouloir  que  j'agifie  autrement  ^ 
C'ell  vouloir  m'ôter  mori  efîence. 

LE     POETE. 

Ce  ralfonnement  d'aparat  , 
Nous  montre  feulemenî:  quel  efl  votre  apanage  s 

Et  que  pour  l'être  par  état  _^ 
Vous  n*en  êtes  pas  moins  &  bizarre  &  volage, 

LA     FORTUNE. 

Tu  manques  de  fagacité  5 
Et  dans  ce  que  j'ay  dit  tu  devois  reconnoître  ^ 
Que  de  me  cenfiirer  eil:  une  abfurdité , 

Dès  que  je  fuis  tout  ce  que  je  dois  être. 


6^  P  O  E  s  î  E  s 

Car  c'ert  rout  à  la  fois ,  par  un  étrange  cas  -■ 
Admettre  la  Fo:  tune  j  &  ne  l'admettre  pas. 
A  me  blâmer,  en  va^'n  ton  efprit  s'évertue  , 
Si  dans  chaque  événement  j 
Je  fuis  telle  précifement  j 
Que  mon  Etre  me  conftituë. 

LE     POETE. 
Vous  avez  pris ,  je  crois  ,  le  bonnet  Doéloral, 

Toutefois  je  perds  patience  ; 
Quand  on  veut  me  prouver  ^  contre  toute  apparence  ^ 

Que  Ton  fait  bien  de  faire  maL 

LA     FORTUNÉ. 

Qiie  je  fuis  coupable  ,  à  t'entendre  ! 
Mais  je  te  foutiens ,  moy ,  fans  vouloir  te  fu rprendrc^ 
Que  le  mal  qu'on  m'impute  eil  moins  un  mal  qu'un 

bien. 
Dans  la  profperité  la  Vertu  dégetiére, 

Ergo  (  la  confequence  eft  claire  ) 
Je  luy  donne  beaucoup  en  ne  iuyjdonnant  rieiî. 
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LE     POETE. 

la  Vertu  fi  bien  partagée  ^ 
Vous  efr ,  ma  foy  ^  fort  obligée, 

LA    FORTUNE, 
Mais  quand  pour  fes  divins  attraits , 
Tu  fjgnales  ton  zélé  extrême  3 
Ne  prends-tu  pas  ks  intérêts  , 
Plus  qu'elle  ne  veut  elle-même  ? 
La  folidc  Vertu  fçait  fe  pafifer  de  moy^ 
Et  l'expérience  en  fait  foy. 
Vous  la  voyez  toujours  modefte  ^ 
■Avoir  pour  les  grandeurs  un  mépris  manifeile  ; 
Elle  dédaigne  un  éclat  empiimté  ^ 
Et  veut  briller  de  fa  propre  beauté. 

LE    POETE. 
Bans  fon  détachement  fublime  ^ 
Au  moins  ne  la  troublez- vous  pas. 
€e  fut  toujours  votre  maxime  ^ 
De  la  lai^er  fans  fav-eur  icy-bas  : . 
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Et  volontiers  vous  prenez  à  la  lettre  ^^ 
Ce  que  de  fa  confiance  elle  ofe  fe  promettre. 
Le  Sçavoir  j  les  Talents  ,  le  Mérite  en  un  mot. 
N'entrent  pas  plus  dans  votre  lot. 
LA     FORTUNE, 
Rarement,  je  Tavouë,  ils  marchent  à  ma  fuite  i 
Mais  on  doit  en  ce  points  admirer  ma  conduite. 

Souffie-t-il  fur  eux  un  bon  vent  ? 
Dans  leur  rapide  cours  même  écuëil  les  attend  y 
Et  ce  n  eft  guéres  que  J'orage  , 
Qwi  ks  garantit  du  naufrage. 
Dans  les  fuccès  enfin ,  le  Mérite  s'endort  ; 
Mais  fa  viï^ueur  renaît  luttant  contre  le  fort. 
LE     POETE. 

Hé  !  par  pitié  ,  Madame  la  Fortune  ^ 
Entendez  mieux  fes  intérêts , 

Et  foyez' moins  lenfiBle  à  fes  dodles  progrès. 

Votre  prudence  efî  peu  commune. 

Pour  domier  au  Mérite  un  éclat  plus  certain  > 
Vous  le  laifTez  mourir  de  faim. 
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Toutcecy  ^  croyez-moy  y  n'c'à  qu  une  écHapatoirc  5 
'^cachez  qu  a  l'élever  confifte  votre  gloire. 
Sans  quoy  j  foyez  fur 

LA     FORTUNE. 

Autre  erreur. 
Quand  je  Téleve  ce  Mérite, 

De  Ton  avancement  il  me  ravir  Thonneùr. 

Sur  fon  front  radieux  fa  grandeur  femble  cchtc. 

Ce  n'eft  pas-là  3  dit-on  ;,  un  effet  du  Hazard. 
A  cette  heureufe  defiinée , 
La  Fortune  n*a  point  de  part. 

Kon ,  non^  ne  croyez  pas  qu'elle  en  foit  foupçonnée. 

Voilà  jufqu'à  quel  point  on  m'ofe  méprifer. 

Mais  fiippofons  un  fat 

LE     POETE. 

Pourquoy  le  fiippofer  > 
En  manquez-vous  à  la  Cour ,  à  la  Ville  ? 

LA     FORTUNE. 

Non  3  ta  remarque  étoit  fort  inutile. 
*Suppoibns ,  dis-J^e ,  un  fat  (  c'eft  façon  de  parler  ) 
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Un  ftiîpide  orgueilleux  que  ma  faveur  altierè  y 
Fait  éclore  à  Tinllant  du  fond  de  la  poujïiêre  j 
Et  que  rapidement  on  voit  déjà  voler. 
Alors  3  certes ,  alors  éclate  ma  puîflance. 
On  demeure  tout  ilupefait. 
Quel  eft  cet  homme  ?  qu'a-t-il  fait  ?■ 
Dites-nous  fon  nom  ^  fa  naiffance  ? 
Chacun  s'informe  ^  &  reconnok  foudain  j 
Que  ce  prodige  eft  un  coup  de  ma  mainr 

lE    POETE. 
Vous  avez-là  ^  de  gloire  une  fource  féconde  ^ 

Et  qui  jamais  ne  tarit  dans  le  monde. 
Je  conçois  à  prefent  dans  mon  petit  cerveau  ^ 
Qu'un  fat  poui*  la  Fortune  eft  un  friand  morceaii, 

LA     FORTUNE. 
Conçois  plutôt  qu*ainiî  je  me  propofe  3 
De  faire  de  rien  quelque  chofcj 
Gomme  j'en  ay  la  faculté. 
Qu'on  me  choififle  à  ravanture , 
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Un  homme  fans  capacité , 

IDifgracié  de  là  Nature  3 
Et  qiii  jamais  ne  fuivit  la  Vertu» 
5i-tôt  que  de  mes  dons  je  Tauray  revctu  > 
Ce  ne  fera  plus  luv.  D'un  air  de  fuffifanc-e 
Je  farderay  d'abord  fa  profonde  ignorance. 
VtïÏQ  î  qu  il  a  d'efprit  ^  de  fens  ;,  &  de  railon  : 

Chacun  en  parle  de  la  forte. 
Le  charme  eft  iî  puiffant  ^  rillufion  fi  forte  y 
Qu'il  fe  croit  des  neuf  Sœurs  un  nouveau  nourrifToiL 
Or  j  s'il  vous  plaît;,  qui  me  fait  mieux  cônoître? 
Qut  a  illulker  ainfi  le  plus  ingrat  fujet. 

LE     POETE. 

Vous  pouvez  5  je  Tavoue,  après  ce  coup  de  maître  y 
Vous  applaudir.  Le  triomphe  eft  parfait. 
C*eft  à  moy  de  f^avoir  fufpendre 
Mon  jugement  déformais. 
On  dit  bien  qu*il  ne  faut  jamais  ^ 
Condamner  quelqu'un  fans  l'entendre. 
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Que  la  Vertu  rigide ,  avec  fa  probité  , 
JL'Efprit  &  fes  talents  ^  apprennent  à  fe  taire. 

Il  vous  eir  bien  plus  falutaire 
De  couronner  le  yice  &  la  Stupidité- 

LA     FORTUNE. 
Malgré  ta  fanglante  ironie  ^ 
Ce  que  je  fais  ell -toujours  pour  le  mieux. 
Mais  tu  ne  peux  élever  ton  génie 
Jufqu'à  la  fagelTe  d^s  Dieux. 
Si  je  parois  dans  nion  ivilêmej 
Me  refufer  à  la  Vertu  , 
Il  en  refaite  un  avantage  extrême  , 
:Et  le  Vice  par  elle  en  efl:  plus  combatii. 

Pour  furmonter  ma  réfîilance , 
Elle  fait  de  nouveaux  efforts^ 
Gu  Içait  braver  une  opulence  , 
Qui  fouvent  caufe  des  remords. 
'^w  ne  peux ,  je  i'ay  dit ,  coinprendre  ce  aiyftere. 

LE     POETE. 
Vous  qui  pour  iâ  Vertu  montrez  fî  peu  d'ardeur. 
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-£t  qui  communément  ne  vous  en  piquez  guère , 
'Vous  Tavez  icy  bien  à  cœur , 
Pour  répurer  par  un  deftin  contraire. 
-  Et  certes  ,  vous  avez  grand  peur , 
jQue  de  ces-biens  qu'un  jour  confumera  la- rouille  , 
Le  moindre  ufage  ne  la-foiiiîle. 
Bien  pénétré  d'un  foin  fi  doux, 
Gn  doit  bénir  1  heureux  caprice  , 
Qui  de  la  Vertu  parmi  nous  ,  . 
Vous  rend  airîfî  la  pro te <5tr ice. 

LA     FORTUNE. 

(Tous  mes  efforts  font  fuperêiàs. 
Tes  preju-gcz  ont  pris  ra:me. 
Je  t'étonnerois  eiicor  plus  3 
jSi  j.e  te  dtmontrois  qite  je  fais  l'origine 
P  Du  bien  qui  fe  fait  icy-bas. 

Oïtv  ,  je  fuis  Tame ,  &  le  mobile. 
De  t-out  ce  qui  peu:  c:rc  utils 
■  Au  lalut  Kicme  des  Etats. 

Je  force  de  fortir  du  fond  de  fa  Province , 
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Ce  Gentilhomme  obfcur  &  mince  y 

Et  le  guide  dans  les  combats. 
Il  Ji'eft  périls  que  pour  moy  Ton  n'affronte  ^ 

Ky  d'obftacks  qu'on  ne  furmonte. 
Je  trace  dans  les  champs  un  fei^ile  filloni 
3'endurcis  aux  travaux  juiques  à  la  Mollefle  ; 
Jïnfpire  l'Artifan  ,  &  luy  fers  d'aiguillon  5 
De  ce  vaile  Univers  je  bannis  la  Parefle. 
Je  monte  à  la  Tribune  3  &  régis  les  Citez  ; 
Je  conduis  le  .Commerce  aux  deux  bouts  de  la  Terre  j 

Je  fuis  le  vray  Mars  de  la  Guerre  ^ 
Xt  la  Minerve  enfin,  des  Univerfitez, 
Souvent^  quand  les  Etats  tombent  en  décadence  j 
Leurs  divers  changemens  font  briller  ma  prudence. 
En  proye  aux  factions  qui  lofent  déchirer  , 
Va  Empire  puiHanr  alloit  fe  démembrer  : 
A  le  fixer  j'applique  mon  étude. 

J'arrache  de  la  Multitude 
Un  pouvoir  qui  déjà  ;>  éteint  de  toutes  parts  , 
Et  le  remets  entier  dans  la  main  des  Cefars. 

L  E 
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LE     POETE. 

Voilà  de  vos  exploits  une  image  allez  vive , 

Et  perfonne  ,  en  un  mot  ^  n  a  mieux  parlé  de  foji 

Mais  la  moindre  faveur  qui  tomberoit  fur  moy. 

Me  paroitroit  icy  bien  plus  démonftrative. 

LA     FORTUNE. 

Pourquoy  me  la  demandes-tu  } 

Seroit-ce  à  titre  de  vertu  ? 

LE     POETE. 
Non  5  certes. 

LA     FORTUNE. 

De  mérite? 

LE     POETE. 

ETicor  moins  3  je  vous  jure. 

L'une  &  l'autre  me  manque ,  &  je  crois  qu'en  effet , 

Je  puifTe  être  afTez  votre  fait. 

LA     FORTUNE. 

Ton  Pegafe  rétif  ne  change  point  d'allure  ; 

Mais  tes  erreurs  m'infpîrentj  entre  nocs. 

Plus  de  pitié  que  de  courroux  ^ 
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Et  je  ne  t'exclus  pas  de  mes  dons  pour  la  vie. 
Peut-être  quelque  jour  me  prendra-t-il  envie ., 
De  te  faire  un  fort  plus  fiateur. 
Adieu. 

LE     POETE. 
PéefTe  ^  ferviteur. 


i'<g-^«.jïï-^ 


P.EMERCIEMENT 

A  M>  de  Chance7i€ts  y  pre??uer  Fdkt 
de  chambre  du  Roy. 

N  Amy  que  toujouî-s  vous  avez  protégé. 
Et  qui ,  depuis  fix  ans  ^  par  vos  foins  foulage. 
Reçoit  du  Prince  une  douce  influence. 
Vint  l'autre  jour^  plein  de  reconnoilTance  , 
Solliciter  mon  Apollon , 
De  vous  faire  en  fon  nom , 
Un  Remerciment  d'importance. 
Connoillez  ,  dit-il ,  mon  Patron. 
C'eit  un  Mortel  aftible,  officieux  &  jufte  , 
Qui  d'aider  Plndigent  fait  fon  plus  beau  dellin^ 
Modelé  fur  Mécène  enfin  , 
Comme  fon  Maître  eft  formé  fur  Auguile. 
Au  pied  du  Thrône  on  le  va  reclamer , 
Et  dans  fes  mains  les  grâces  femblent  naitre. 
C  eft  Chancenets  :  fans  le  nommer  , 
D  ij 
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Ces  traits  le  font  afïez  connoître , 
la  Renoimiiée  a  fçû  les  confirmer  ^ 

Liiy  dis-je  j  mais  enfin  ,  euelie  eft  votre  peniec  ? 
D'un  faluieux  Remerciment , 

Son  ame  ^énéreufe  ,  Amy  ^  fera  blelTée  : 
Car  s'il  oblige  promptement. 
Plus  promptement  encore , 
Il  fçait  oublier  {qs  bienfaits  ; 

L^en  faire  fouvenir  eil  tout  ce  qu'il  abhorre , 

Le  fervice  rendu  ,  fes  vœux  font  fatisfaits. 

Croyez-moy  fur  ce  point ,  faites-vous  violence 
Votre  hoiRmage  fera  plus  doux  _, 
En  ne  pemietrant  ^u'au  filcncc 
De  parler  aujourd'huy  pour  Vous. 
Tel  eft  le  confeil  falutaire 

Qu'au  cœur  de  mon  Amy  j'ay  tâché  d  imprimer  : 
Depuis  je  Tay  voulu  rim.er. 
Une  Mufe  ne  peut  le  taire. 


SUR   MON   PROCEZ. 


O  u  L  A  G  t'  du  poids  d'un  Procès  i 
Dont,  grâces  à -^Baily,  je  fors  avec  fuccès; 
je  viens  ^Mufes  ,  je  viens  dans  vos  charmans  bocages^ 
Refpirer  à  loifir ,  &  de  vos  Rudimens  > 

Reprendre  ennn  les  premiers  erremens. 

Thémis  a  reçu  mes  hommages  , 
Et  par  la  voix  de  fes  Miniftres  faints  , 
A  confacré  mes  innocens  defleins  : 
Mais  j  dût-elle  toujours  me  donner  fes  fuffrages  , 

Divines  Soeurs  ,  ne  permettez  jamais , 
Que  votre  Nourrilïon  fréquente  fon  Palais. 
Là  5  par  mille  incidens  les  affaires  furfifes  y 

Confument  un  temps  précieux  : 
Làj  prompte  à  dévorer  un  bien  litigieux, 
La  Chicane  tient  fes  affifes  i 


*  Man  FrecHïeur, 


D  iij 


7^  P  O  1  s  I  E  s 

Là  j  dis-je  ,  fa  tonnante  voix 
Di6le  une  énorme  procédure  , 
Qui  brave  la  candeur  des  Loix  , 
£t  fait  triompher  l'Impofture  : 
La  Forme  eft  un  gouffre  infedlcj 
Où  le  Fond  eft  précipité. 
De  facs  quelle  Bibliothèque  T 
Que  d'Ecrits  !  quelle  iniquité  l 
On  profcrit  votre  bien  j  &  la  cupidité 
Suint  pour  le  ravir  y  &  vaut  une  hypothèque. 
Mais  enfin  qu'avez-vous  penfé  ? 
Loifque  dans  rafrreufe  Grand'faîe, 
Vous  m'avez  vu  ^  fans  doute  3  inquiet ,  emprefîe\, 
Conjurer  par  mes  cris  la  Sybille  infernale , 
Et  repoufler  le  trait  qu*elle  m'avoit  lancé. 
Ah  !  difiez-vous  alors ,  c'eft  en  vain  qu'Hypocrenc 
L'avoit  de  fon  onde  abreuvé  , 
Une  autre  foif  le  dévore  &  Tentraîne  > 
Vers  ce  vil  intérêt  dont  nous  l'avions  fauve. 
Non^  Mufesi  c'eft  à  tort  que  vous  formiez  ces  plaintes. 
Vos  maximes  toujours  dans  mon  cœur  font  em- 
preintes. 
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Et  vous  devez  icy  louer  mes  foins  adtifs. 
Il  falioit  d'une  Epoufe  chère  ;, 
Et  d  orphelins  que  j'aime  en  Pere^ 
Recouvrer  les  biens  fugitifs  : 
Je  l'ay  fait  5  ou  plutôt  un  fage  miniftere 

Dans  fa  fource  a  tari  le  mal  : 
Car  lorfqu  on  nous  a  peint  dans  une  Congédie  , 
Un  Procureur  affable  ,  intégre  ,  libéral , 
i  Chofe  qu'on  n  avoit  vue  en  aucun  Tribunal  ) 
De  cette  fidèle  Copie  , 
J  ay  dans  Bafiy  trouvé  POriginal. 
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LE     JEUNE     HIBOa 

FABLE. 

T  T  N  jeune  defcendant  de  Toifeau  de  Minerve  ^ 
^      S  étant  miré  dans  Icnde  d'un  ruifTeau , 
Comnue  un  autre  Narciiïe  épris  de  ce  tableau  ^ 

Se  loiioit  un  jour  fans  referve. 
Qui  jamais j  difoit-il ,  eut  des  attraits  plus  doux? 
La  Nuit  même  ,  la  Nuit  ell  moins  belle  que  nous. 

A  m.e  former  s'épuifa  la  Nature. 
Venus  ,  quand  je  naquis ,  me  donna  fa  ceinture , 
Ou  plutôt  les  tendres  Amours  ^ 
Les  Jeux,  les  Ris ,  \ts  Grâces ,  leurs  atours. 
Dans  mon  berceau  prirent  naiffance. 
Contradons  ,  je  le  dois  ^  une  iiluftre  alliance. 
Il  eft  temps  que  THymen  me  rangeant  fous  fa  loy^ 
Me  donne  des  enfans  qui  foient  dignes  de  moy , 

Beaux,  gracieux  ,  Thonneur  de  ce  bocages 
Certes  j  ce  feroit  grand  dommage  , 


I 


DIVERSES.  i 

Que  des  plus  beaux  oifeaux  la  race  fe  perdit. 
De  fa  pollerité  fe  promettant  merveille , 
Ainfi  le  Hibou  s'applaudit^ 
Et  fur  le  champ  députe  la  Corneîîîe  , 
Pour  demander  à  T Aigle ,  Roy  des  airs  ^ 
Sa  fille  dont  toujours  il  a  porté  les  fers. 
Y  penfez-vous  ;,  îuy  dit  la  Corneille  étonnée  ^ 
De  propofer  un  pareil  hymenée  ? 
D'un  îel  employ  fe  charge  qui  voudra, 
A  cette  demande  indifcrete^ 
Dieu  fçait  ce  que  Ton  répondra. 
Je  me  le- tiens  pour  dit  j  mon  ambaffade  efl:  faire^ 
Hé  quoy  l  l'Aigle  qui  peut  dans  les  champs  aziirez  ^ 
Porter  fur  le  Soleil  des  regards  afîurer  y 
VouS'épouferoit ,  vous  ,  dont  la  foible  paupière,. 
Ne  peut  s'ouvrir  à  la  lumière  ? 
De-là  5  le  divorce  s'enfuit  j 
Car  c'eft  le  moyen ,  ce-  me  femble-^^ 
Que  les  Epoux  ne  foient  jamais  enfemble. 
L'un  fortiroit  le  jour^  l'autre  pendant  la  rr.ir, 
Paffe  pour  los  humains ,  laiflbns-leur  cet  uiage  : 

Chez  eux,  dit-on  ^  Epoux  de  liuLit  parage  , 
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Se  couchant,  l'un  le  foir,  &  l'autre  le  matin,. 
Pour  ne  fe  voir  jamais  fe  font  donnez  la  main. 
Elle  a  beau  dire  &  s*en  défendre , 
Notre  Amant  ne  veut  rien  entendre  :: 
£lle  part  pour  le  contenter  , 
Demande  cette  jeune  aiglonne, 
DitTAïnour  de  fon  maître,  &quel  feu  l'aiguillonne. 
L'Aigle  répond  fans  héfîter. 
Si  Don  Hibou  veut  devenir  mon  Gendre  , 
Qu'en  mon  Empire  ï\  ait  foin  de  fe  rendre. 
Et  qu^il  vienne  grofTir  ma  Cour  , 
lorfque  dans  l'Univers  Phebus  répand  le  jour» 
L*oifeau  nodurne  &  téméraire  > 
Au  récit  de  la  MefTagere , 
Prend  fon  vol ,  &  s  epanoiiit  : 
Mais  de  Tartre  qui  nous  éclaire  y 
le  premier  rayon  l'ébloiiit. 
I]  fe  trouble  ,  il  trébuche  >  il  roule  &  tombe  à  terre  : 
Xlille  oifeaux  courroucez  luy  déclarant  îa  guerre  , 
A  coups  de  bec  le  dépoiiillent  fi  bien  , 
Que  du  plumage  ils  ne  luy  laifîent  rienj 
Et  rendent  à  l'envy  fa  difgrace  complette. 
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Enim  le  fanfaron  retiré  dans  fon  trou  , 

Eft  trop  heureux  d'époufer  la  Chouette  , 
Digne  compagne  du  Hibou. 

Ainfi  glanant  où  moifTonnoit  Efope  , 
Ma  Mufe  a  recueilli  d'utiles  veritez. 
En  diverfes  moraiitez  , 
}         Cette  Fable  fe  dévelope. 

Qiielque  difforme  que  Ton  foit^ 
Dans  un  miroir  fiateur  chacun  de  nous  fe  voitj 

Et  de  l'orgueil  les  fubtiles  amorces , 
Nous  prefîent  d'entreprendre  au-d«îîus  de  nos  forces, 

L'Opprobre  &  la  Confufion  ^ 
Sont  le  partage  enfin  de  la  Préfomption, 
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^    LES   DEUX   LUTEURS. 

FABLE, 

w  N  homme  expert  aux  combats  de  la  lute, 
$e  choifit  un  Elève,  &  par  mainte  leçon, 
L'inftruit dans  tous  les  tours  que  cet  art  exécute. 
Hormis  un  feul ,  que  pour  bonne  raifon , 
Il  fe  referve  en  perionne  difcrete. 
Voilà  dans  peu  notre  nouvel  athlète. 
Robufle,  foupîe  ,  adroit ,  terraiTant  tout  luteur. 
Qui  vouloit  contie  luy  fîgnaler  fon  ardeur. 
£nfié  de  fes  Ç\xccès ,  par  un  orgueil  extrême  , 
Il  ofe  défier  jufqu'à  fon  maître  même  s 
Ceîuy-cy  du  combat  fe  défend  par  bonté  -, 
Mais  forcé  par  l'Elève  à  venir  fur  Tarêne , 

Il  fe  réfoud  j  ^uoyqu'avec  peine  , 
A  punir  fa  témérité. 
L'adre/Te  fur  la  force  eut  toujours  TavantagCj 
le  vieil  iuteux  mettant  fon  fecret  en  ufage. 


DIVERSES. 

Fait  bien-tôt  perdre  terre  à  ce  jeune  éventé  ,- 
Puis  rétend  à  Tes  pieds  ,  tout  écumant  de  rage, 
J'ignorois ,  dit  TEiéve  ,  en  hiy  criant  mercy , 
Le  tour  que  ru  me  fais  corinoître  j: 
Je  te  le  gardois  y  dit  le  maître , 
Pour  un  jour  comme  celuy-cy. 
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LA   GUEPvRE. 

POEME. 

QUe  LLE  fatalité  fe  jouant  des  humaine  , 
Arme  touj ours  contr'eux  leurs  homicides  mains^ 
Et  joint  aux  maux  divers  qui  confument  leur  vie  , 
le  trouble  &  hs  horreurs  dont  la  Guerre  eft  fuivie  ? 
L'Ours  ne  craint  point  de  FOurs  Fâpre  férocité. 
Du  Tigre  furieux  le  Tigre  eft  refpedé  : 
Contre  les  animaux  d^efpece  différente  ,  ^^ 

Ils  tournent  It^  efforts  de  leur  dent  dévorante.  %•; 
L'homme  ennemi  de  Thomme  ^  &  fon  lâche  affafïin  ^  >• 
Pait  confifter  fa  gloire  à  luy  percer  le  fein. 

Il  eft ,  &  fur  ce  point  déplorons  nos  miferes,^ 
Il  eft  entre  les  Rois  àts  combats  necefTaires. 
D'un  Prince  conquérant  la  vafte  ambition , 
Doit  armer  its  \oilms  contre  Toppreffion. 
Mais  c'eft  aux  Potentats  que  la  fageffe  anirac,  ^ 

A  juger  dïine  guerre  injuile  ou  légitime  : 


DIVERSES.  87 

Oiiy  j  Princes  ,  des  Mortels  confiez  à  vos  foins , 
Le  fang  ne  doit  couler  qu'aux  plus  prelTans  befoins  ^ 
Quoyqu'à  votre  valeur  promette  la  Victoire , 
Confultez  votre  Peuple  encor  plus  que  la  Gloire  ^ 
Parfon  intérêt  feiil  vous  hiflant  captiver  5 
Ne  Texpcfez  jamais  que  pour  le  conferver  , 
Et  fongez  que  du  Ciel  la  fagefle  profonde  j 
Vous  a  faits  Souverains ,  &  non  tyrans  du  monde> 

Que  vois-je  ?  un  titre  vain  que  rorguëil  fait  chérir^ 
Un  nom  de  Conquérant  qu'un  Rov  veut  acquérir  j, 
En  un  goufre  de  maux  plonge  toute  la  terre. 
Dans  de  vaftes  Pays  il  allume  la  Guerre. 
Tout  périt  par  laflâme  ^  ou  nage  dans  le  fang. 
Le  Soldat  effréné  confond  l'âge  3c  le  rang  5 
Et  la  Faim  fécondant  fon  courage  funefte  , 
Des  Vaincus  fugitifs  court  moiffonner  le  rellc.- 
Ainfî  d'un  homme  feul  la  barbare  fur^fir^ 
Fait  de  tout  l'Univers  un  fpeélacle  d'horreur» 
La  pitié  de  fon  ame  à  jamais  eft  bannie  , 
Un  Peuple  libre  encore  arme  fa  tyrannie  5 
Et  foudâin  _,  emporté  parfon  jaloux  tranfport ^ 
Il  fait  fubir  à  tous  ^  ou  les  fers  ou  la  mort. 
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Monarques ,  loin  de  vous  un  fi  fatal  exemple. 
Confultez  1  Eternel  :  armez-vous  dans  fon  Temple. 
C'efl:  ainfi  que  David  pénétré  de  fa  Loy  , 
Dans  fes  Guerres  toujours  fçût  fignaler  fa  foy.- 
C'eft  aiufi  y  devant  Dku  ,  que  le  grand  Theodofe^ 
Combattant  foii  *  Rival  fanâ:ifioit  fa  caufe. 
Et  que  fur  fon  armée  un  ^  Roy  plein  de  ferveur  y 
Du  fouverain  des  Rois  imploroit  la  faveur. 

Mais  quand  des  droits  pefez  au  poids  du  SanduairCj 
Vous  f^sront  déployer  TEtendart  militaire  j 
Les  premiers  aux  combats  affrontez  les  hazards  -y 
Soyez  de  vos  fujets  les  plus  fermes  remparts. 
£t  montrant  aux  Soldats  le  chemin  delà  gloire. 
Que  votre  auguHe  front  préfage  la  victoire. 

Princes  y  j'ofe  le  dire  ^  actifs  ,  laborieux  , 
Souffrez  la  faim  ,  la  foif  ^  &  le  froid  avec  eux  ; 
La  fueur  fur  le  front  j  &  couverts  de  poufLere  > 
Aidez-les  à  fournir  leur  pénible  carrière. 
Lorfque,  compatinant^  il  pai'tage  leurs  mauîr. 
Un  Roy  de  fes  Soldats  fait  autant  de  Hercs  ^ 
P-t  leur  fervant  ainfï  de  guide  &  de  modèle  y 
Au  gré  de  fan  ardeur  il  voit  croître  leur  zé.le» 

û  Eugène,    b  S.  Loua. 
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Voulez-vous  enchaîner  le  Deftin  des  combats  ^ 
Donnez  de  vaillans  Chefs  à  de  vaillans  Soldats  j 
Anime2-les  ,  iur-tout  ^  de  vos  regards  fiiprémes  j 
Mais  en  comptant  fur  eux^côptez  plus  fur  vons-mêmcsr 
Et  toujours  au  combat ,  prêts  à  les  remplacer , 
Sçachez  vous  en  fervir ,  f^achez  vous  en  pailcr. 

Tel  on  vit  Alexandre  ^  ame  de  fon  armée , 
Au  bout  de  T Univers  porter  fa  Renommée. 
Dans  le  feu  ^  dans  le  choc^  dans  cet  ébranlement  <> 
Où  les  cœurs  font  faifis  d'un  noir  prelTentiment  5 
Tranquile  3  audacieux  ^  prévoyant ,  intrépide  ^ 
Il  fixe  j  quand  il  veut ,  fon  courage  rapide  : 
Attentif  aux  fuccès  ^  &  prompt  à  décider  , 
Il  fçait  au  n-iême  inftant  combattre  8c  commander  j 
Et  tandis  que  la  Mort  avide  &  triomphante  ^ 
Porte  dans  tous  les  rangs  ^  Thorreur  &  l'épouvante  j' 
Dans  le  cœur  du  Héros  règne  un  calme  profond  ^ 
Et  la  Sérénité  réfide  fur  fon  front. 

Princes  ,  la  Guerre  abonde  en  fortunes  diverfes  j 
C'eil  le  champ  où  le  Ciel  femaplusde  traverfes. 
Un  Héros  pour  fa  gloire  a  fouvent  trop  vécu. 
Brave ,  expérimenté  ,  Paul  Emile  ell  vaincu.. 
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Mais  toujours  fiirveillant  ^  un  fage  Capitaine  y 
S^^ait  fe  mettre  à  couvert  d'une  attaque  foudaine  : 
3Du  moindre  événement  connoifFant  tout  le  prix  y 
S'il  peut  être  vaincu  ,  jamais  il  n'eft  furpris. 

Plus  heureux ,  trouvez-vous  la  fortune  propice  ^ 
Ke  vous  arrêtez  pas  au  milieu  de  la  lice. 
Dans  fa  déroute  encor  craignez  votre  Ennemy  -, 
C  eft  n'être  pas  Vainqueur  que  de  vaincre  à  demyi 
Marchez,  courez  ,  volez  où  le  iuccès  vous  guide  r 
Uï!  fleuve  à  qui  tout  cède  en  devient  plus  rapide* 
Pourfuivez  TEnnemy ,  profitez  des  momens,. 
Et  campez  au-delà  de  fes  retranchemeiis. 

Annibal  eft  vainqueur.  Cannes  à  ce  grand  hommCj 
Affure  les  chemins ,  &  la  prife  de  Rome  -, 
Il  n'a  qu'à  fe  montrer  :  terrible  à  fes  Rivaux  , 
n  peut  voir  dans  leurs  murs  la  fin  de  fes  travaux  ; 
Mais  trop  prompt  à  joiiir  du  frurt  de  fa  vidloire  ^ 
Il  s  arrête  ,  &  Capouë  enfevelit  fa  gloire. 
Rome  recouvre  enfin  fa  première  vigueur  , 
Et  déjà  les  Vaincus  triomphent  du  Vainqueur. 

Cefar  marche  toujours  d'une  valeur  égale  ^ 
Et  ne  fe  borne  pas  au  ûiccès  de  Phariale  ; 
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A  fes  armes  en  vain  le  grand  nombre  eiï  fournis  , 
Il  veut  pour  triompher  n'avoir  plus  d'ennemis. 

Toutefois  il  la  Paix  ,  fixant  vos  adverfaires. 
Les  conduit  à  vos  pieds  fupplians  &  fînceres , 
Monarques ,  fallut-il  relâclier  de  vos  droits , 
Bornez ,  même  à  ce  prix  ,  le  cours  de  vos  exploits. 
Calmez  urr  ennemy  que  fa  foiblefîe  allarme. 
Que  le  repos  public  aifément  vous  défarmx. 
La  Paix  a  îts  Héros  3  &  mieux  que  les  Lauriers  ^ 
Son  Olive  fouvent  couronne  les  Guerriers. 

Heureux  !  qui  confultant  une  jiulice  auilere  , 
Triomphe  fans  orgueil  j  &  combat  fans  colère  i 
Et  qui  vivant  plutôt  en  Prince  qu'en  Soldat  ^ 
De  la  feule  équité  fait  fa  raifon  d'Etat. 
Rien  ne  relevé  plus  l'éclat  du  Diadème  y 
Qii  un  Roy  qui  met  fa  gloire  à  fe  vaincre  foy-mémc* 

Ainfi  lorfque  le  Ciel  exauçant  vos  fouhaits^ 
Répand  dans  votre  cam.p  les  douceurs  de  la  Paix  : 
Que  vos  heureux  Soldats  trouvant  en  vous  un  Père  , 
Goûtent  de  leurs  travaux  l'héroïque  falaire  j 
Et  pour  les  élever  au  comble  du  bonheur  ^ 
Diftribuez  vos  dons  par  les  mains  de  l'Honneur  5 
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Mais  dépofez  j  fur-tout ,  dans  des  retraites  fûres. 
Tous  ceux  qui  font  chargez  ou  d  ans,  ou  de  blelllL-es, 

C'eft  par-là  j  que  des  iiens  fut  toujours  adoré  , 
Ce  grand  Roy ,  le  dernier  que  la  France  a  pleuré. 
Princes ,  inllruifez-vous  fur  cet  augurte  exemple  : 
Venez  dans  nos  climats ,  &  que  votie  œil  contemple 
Ce  féjour  fortuné ,  ce  fuperbe  Palais  , 
Où  nos  Guerriers  admis ,  &  comblez  de  bienfaits, 
PafTent  tranquilement  au  fcin  de  leur  Patrie  , 
Ce  qu'un  corps  mutilé ,  leur  a  laiffé  de  vie. 
O  Toy  î  que  fit  fleurir  fon  Règne  triomphant-  ^ 
France  ,  fous  ce  Héros  que  ton  Deftin  fut  grand. 
Ce  Prince  belliqueux  craint  fur  la  Terre  &  TOnde^ 
T'eut  peut-être  élevée  à  l'Empire  du  Monde , 
Si  tous  fes  Ennemis  prévenant  leur  malheur , 
N'eu  lient  par  fa  bonté  defarmé  fa  valeur  : 
Dans  fes  projets  toujours  prudent  &  magnanime  > 
Gagnant  de  Tes  voifins  ou  1  amour  ou  Teltime , 
LOUIS  3  à  qui  le  Ciel  compta  de  nombreux  jours  , 
Par  d'héroïques  faits  en  confacra  le  cours  i 
Et  ce  Roy  revêtu  d'une  gloire  immortelle  j 
Des  Princes  de  la  Terre  eft  le  plus  grand  modék. 


A     MADAME 

DE     LA      V  ^  ^ 
SUR     SON     MARIAGE. 


lW^.^]  I  ie  n*crre  j  voicy  le  temps 
^^^^  Qu'en  Vous  ,  &  qu'en  mortel 
infîgne , 

Amour  ,  Hvmen  ,  comme  à  h  ligne  , 

S'en  vont  pêcher  couple  d'Amans. 

-Soit  donc  que  déjà  d'iiymenée  3 

Ayiez  allum.é  le  flambeau  , 

-Ou  foit  que  dans  quelque  journée , 

'Doive  briller  un  feu  fi  beau  ; 

•îris  j  fur  ce  galant  Chapitre  , 

Daignez  agréer  cette  Epitrc  3 
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Croyez  que  longue  ne  fera  , 
Stile  diffus  s'en  bannira  : 
Peut-être  encor  n'aurez  vous  cure. 
De  lire  il  mince  écriture. 
-Que  fçay-je  li  dans  ce  moment. 
Bijoux ,  habits ,  bans  ,  ou  Notaire  , 
Vifites ,  fâcheux  compliment , 
Noces  faites  ,  ou  bien  à  faire  , 
•Ne  feront  point  mettre  à  Técart , 
Vers  reçus  trop  tôt  ou  trop  tard? 
Tant  pis.  Ce  feroit  grand  dommage 
Qu'Apollon,  Scfes  defcendans, 
Ivîalgré  leur  celelle  langage , 
Perdiffent  leur  peine  &  leur  temps  : 
Ce  ftroit  difgraces  mortelles  , 
S*ils  le  perdoient  auprès  des  belles  , 
Comme  ils  font  à  la  Cour  des  Rois. 
Cet  heureux  mortel  dont  je  crois 
La  fortune  à  prefcnt  complette  ^ 
Qiîi  poffede  un  tréfor  fans  prix^ 


£t  ce  tréfor ,  c'efl  vous  ^  Iris  , 
K'a  pas,  en  faifant  telle  emplette  , 
Perdu  fon  temps  ,  luy ,  bien  le  fçaiti 
Aiifli ,  dit-on  3  que  dans  fa  vie , 
De  rimer  onc  il  n'eut  envie  : 
Si  de  Phebus  eft-il  fujet. 
De  Phebus  &  d'amour  encore  ; 
Car  chacun  d'eux  eft  le  moteur 
De  fon  efprit  &  de  fon  cœur  : 
Mais  fi  tous  deux  il  les  implore , 
Iris  ,  le  dernier  vous  fufïit. 
Ses  traits  ^  fes  myfteres  ^  fon  rit , 
Tout  ce  que  dans  le  premier  àjc  , 
Luy-même  à  THymen  il  apprit , 
Eft  devenu  votre  appanage. 
Laiflez  Phebus  &  fes  fuppots  , 
LaifTez  tout  TOlympe  en  repos. 
L'Olympe  j  &  toute  fa  puiflance , 
Ont  moins  de  poids  dans  la  balance  , 
Que  n'en  a  l'Enfant  de  Paphcs. 
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Long-temps  y  a  y  qiioyqirinhumainc  , 
S'il  faut  le  dire  ,  qu'aviez  pris 
Part  5  non  petite  ^  en  fon  Domaine. 
Premièrement ,  Attraits  &  Ris  , 
.-Grâces  naïves ,  Don  de  plaiie  .... 
Mais  pour  mieux  déduire  liiflaire , 
Sans  rcfpeder  le  bien  d'autruy  ^ 
Aviez  tout  de  TAmour ,  fors  luy. 
-Grâces  à  quelque  bon  génie , 
.Le  voicy  de  la  Compagnie , 
Il  s'efl  livré  j  luy  g  tout  fon  biea 
Retenez  tout  ,  &  ferez  bien. 


A  M. 


A     M.     DE     B^^ 


LE    JOUR   DE     SA     FESTE. 


Ans  ce  beau  jour  ;,  mon  cher  Mécène^ 
Permetic^  <^u  un  moment  je  m.e  livre  à  ma  veine  : 
Vous  feul  de  mon  Efprit  animez  les  reiïbrts  ^ 
Ec  vous  êtes  1* objet  de  fes  plus  doux  tranfports. 

Le  Temps  fuit ,  &  rien  ne  l'arrête. 
Si  mes  vœux  s'élevoient  jufqii'au  thrône  des  Dieux  , 
Vous  reverriez  cent  fois  ces  jours  fi  précieux , 
Où  nous  célébrons  votre  Fête. 
Puiflent  CCS  Dieux  que  je  reclame  tous , 
Dins  les  prcfens  qu'ils  verferont  fur  vous  , 
Ne  confulter  que  leur  puifTance  ^ 
Ou  les  fouhaits  didez.par  ma  reconnoilTancei 
Et  puifîîez-vous  enfin  ,  touché  de  mon  labeur  , 
Reconnoitre  en  ces  Vers  le  lanizaf^e  du  cœur. 


^8  Poésies    diverses, 

A   MAD'   DE    B^^ 

MADR  I  G  A  L. 

1    O  u  R  Q  u  o  Y  ce  nombre  d'Immortels  » 
A  qui  3e  Paganifme  élevoit  des  Autels  ? 

Tous  les  jours  quelqu'Apothéofe  , 

D'un  Mortel  décoroit  les  Cieux, 
Ne  pouvoit-on  amplifier  la  chofe  , 

Et  faire  régner  moins  de  Dieux  î 
On  fit  Venus ,  &  Minerve  &  Diane. 

Ah  l  fi  dans  cet  âge  profane , 

Iris  avoit  reçu  le  jour, 

Admife  en  la  celefte  Cour, 
Pour  la  Beauté  ^  TEfprit  &  la  Sage  (Te , 

-On  n  auroit  eu  qu'une  DéefTe. 


UHOiVIME  ET  LA  BELETTE, 


TABLE. 

Ans  certain  Bouge  ctoit  une  Belette, 
Grâce  aux  fouris,  de  taille  rondelette: 
Un  jour  le  Maître  la  faifît. 
Et  vouloit  l'envoyer  fur  Tinfernale  rive  : 

Epargnez-moy  ,  liiy  cria  la  chétîve  , 
C'eft  pour  vous  que  mon  zélé  agit; 
Je  fçais  purger  cette  demeure  , 
D'une  engeance  qui  détruit  tout  ; 
Sans  moy  vous  verriez  à  toute  heure  , 
Meubles  rongez  de  bout  en  bout. 
Notre  homme  liiy  repond:  Je  vous  entend,  la  Belle , 

Vous  voulez  me  faire  juger 
Que  mon  intérêt  feul  vous  force  de  gruger 
Les  Rats  de^^iis,_Ba^atelle. 
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Car  je  fçab  moy ,  pour  vous  parler  fans  fard. 
Que  vous  avez  pour  but ,  en  leur  faifant  laçhaife, 
Trmio  3  ce  les  manger  ,  puis  de  remplir  leur  place  , 
Ne  voulant  du  butin  leur  faire  aucune  part. 

CefTez  par  votre  Rhétorique  , 
De  me  faire  valoir  un  bienfait  chimérique  : 

Vous  êtes  un  rare  tréfor  ; 
Mais  il  faut  que  de  vous  en  bref  je  me  délivre , 
tt  vous  feriez  pis  que  fouris  encor , 
Dame  au  long  nez ,  fi  je  vous  laifTois  vivre. 

Il  dit ,  &  fans  beaucoup  d'apprêts , 
Il  la  dévoue  au  gendre  de  Cerés. 

Le  motif  feiil  met  le  prix  au  fervice , 
S'il  n'eft  gratuit ,  le  falairc  eft  perdu. 
Et  je  me  ris  d'un  bon  office 
Que  votre  intérêt  m'a  rendu. 


A    M.    GOUTARD 

DOCTEUR    EN    MEDECINE. 

Sur  U  Co7ivd€fc':7KC  ck  ;?;;^  Teimne. 


^PS  Ouckb'  fur  Is  g-zon  a  une  verte  prairk  , 
y^i,^^^]  ]erêvoiS;,cherGoutarûj  à  l'état  languilTavit, 
OÏÏlTrievre  plongeoit  une  Epoule  chérie , 
Lorfou  accablé  àt%  ir.aux  de  cet  ob^et  abient , 
Je  m'ailbiipis  ^  &  cède  aux  attraits  de  Morphée  ; 
Mais  tandis  que  fa  main  prodic^uoit  les  pavots , 
Le  Ciel  à  mes  foupirs  élevoit  un  trophée. 
Il  vole  à  mon  fecours.  Dans  le  fcin  du  repos  , 
Frappé  d'un  vif  éclat  je  vois  un  Dieu  paroitre  : 
Sa  prefence  remet  mon  efprit  abatu , 
Ceft  Efculape  enfin  ,  tout  le  fait  rcconnoître , 
D'une  hermine  facrée  il  étoit  revêtu. 
^j  Fils  d'Apollon  y  luy  dis-je ,  exaucez  ma  prière. 
,j  En  proye  à  fes  douleurs  Ifmene  en  ce  moment, 

E  iij 
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„  Hchs  !  touche  peut-être  à  fon  heure  dernière. 

j.  D'un  feu  fédltieux  diflîpez  le  ferment. 

3j  Sous  l'effort  de  fon  mal ,  s'il  faut  qu'elle  fuc- 

„  combe  , 

^3  A  quel  funefle  ennuy  condamnez-vous  mes  jours? 

Si  O  Ciel  î  que  de  Vertus  defcendroient  fous  la  tombe? 

,,  Qui  de  mes  pleurs  enfin  pourroit  tarir  le  cours  ? 

3i  Vous  ne  permettrez  pas ,  Divinité  propice, 

ij  Que  la  Parque  ennemie ,  &  fon  fatal  cifeau  , 

s,  FafTent  an  noir  Platon  cet  affreux  facrifîce. 

Si  Efculape  toujours  fut  Teffroy  du  tombeau. 

Je  me  tais  y  incertain  du  fort  cvi  nous  menace  ^ 
Quand  j  touché  de  mes  maux^  le  Dieu  me  parle  ainfî. 
,,  Ne  crains  point.  Devant  moy  tes  vœux  ont  trou- 
„  vé  grâce  5 

P3  Des  Décrets  éternels  tu  vas  être  cclairci. 
,,  Ton  Epoufe  vivra ,  reçois-en  cet  augure  , 
55  Et  demeure  attentif  à  ce  que  tu  vas  voir, 
A  ces  mots  ,  le  Dieu  change  &  prend  votre  figure  : 
Je  vous  vois.  Dans  mon  cœur  renaît  un  doux  cfpoir. 
Je  reconnois  cet  air  qui  diffipe  nos  craintes , 
Cet  accueil  gracieux  ^  garant  de  vos  bienfaits. 
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C'cft  Efcuîape  encor,  c'ert  luy  fous  d'autres  traits. 
Votre  afpecl  me  YS\h  :  mais  de  cette  merveille  ,. 
Le  fpedacle  ézonnant  troublant  cous  mes  efpriis-, 
le  Songe  difparoît.  En  furfaut  je  m'érerlje'. 
A  peine  fuis-je  à  moy  que  mon  révc  eîl  conipri5. 
Je  conçois  que  vos  foins  rappellent  d  la  vie  ^ 
Le  tendre  &  cher  objet  qui- comblent  tous  mes  vœmc. 
Et  que  d'un  prompt  fecours  votre  cure  fuivic , 
Accomplit  à  l'inflant  les  oracks  des  Dieux. 
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SUR     LES     AMIS. 

V^U  EL  qu'un  demandoit  à  Damis  , 
Riche  autant  qu'il  en  eft  en  Fiance, 
5i  dans  cette  rare  opulence  , 
II  fe  croyoit  beaucoup  d'Amis. 
De  ceux  que  la  Fortune  attire  , 
J'en  ay  ^  dit-il  j  à  volonté  : 
Bes  autres  ^  je  ne  puis  rien  dirCr 
Ay-je  été  dans  Tadverfité  ? 


SUPv.     LA     CONVALESCENCE 

DE     MAD-     DE     E^^ 


Suite  des  nouvelles  de  Cythere, 


N  a  reçu  des  Lectres  de  Paris; ^ 
Qui  portent  en  fubftance  ^ 
>  Qii'lns  c^  en  convalefcence  ; 
Et  ces  jours  paifez^  quelques  Ris 
Sont  arrivez  à  tire-d'aîle  ^ 
Pour  en  confirmer  la  nouvelle. 
On.  penfe  icy  différemment , 
Sur  cet  heureux  événement. 
L'Amour  en  montre  une  allegrefll:  entière 
Mais  on  obferve  que  fa  m  ère 
Reçoit  la  chofe  froidement  s 
Que  fans  trop  en  faire  rrr^-flrre  ^ 
F  V 
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Au  rapport  des  Couriers  elle  entra  brufquement. 
Dans  fou  appartement. 
Cependant  le  Dieu  de  Cy thére  , 
Vient  d'ordonner  par  un  Edit , 

Dans  les  Pays  de  fon  obéïfTance , 
Trois  jours  pleins  de  réjoiiifTancc  : 
Et  luy-même  ,  à  ce  que  l'on  dit , 
Dans  fa  Cour  prépare  une  fétc  , 
Dont  Venus  a  martel  en  tête. 
Concert  ^  Comédie  3  Opéra , 
Bal  5  Jeux ,  Feftins ,  Cr  c^isfera  y 
y  feront  chacun  leur  office  : 
On  y  joint  un  feu  d'artifice  3 
Et  Vulcain  le  compofera. 
Ce  Dieu  ne  fut  jamais  dans  Tame  ^ 
Tout-â-fait  content  de  fa  femme^ 
Et  n'eft  pas  fâché  par  ce  feu , 
De  la  mortifier  un  peu  : 

On  doit  dlris  y  placer  la  Statue  j 
De  TEcharpe  divine  elle  fera  vêtue  5 

Les  Grâces  la  couronneront  ; 
Et  les  Plaifirs  TentoureroBt. 


DIVERSES. 

Ces  quatre  mots  fe  feront  lire 
Sur  un  Piedeftal  de  Torphire. 
D^s  jylsux ,  a'wjtque  dss  Moïich  j 
Ss  rêiifùt  icy  l'hcmvLige. 
Li  Bc^itaé  dont  on  yoir  n?n.ige  y 
Tourne  un  ahe  C-  es  ^'.tds. 
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FABLE, 

N  Afne  ayant  des  projets  de  fortune. 
Se  réfolut  d'abandonner  les  champs  ^ 
Et  s  en  alla  àts  Courtifans  , 
Augmenter  la  foule  importune. 
Que  faire  d'un  Afne  à  la  Cour  ? 
Eil-ce  donc  là  fa  ré/îdence  ? 
Je  ne  fçais  j  toutefois  je  penfe 
Qu*on  en  a  vu  plus  d'un  habiter  ce  féjour. 
Celuy-cy  fut  reçu  comme  s'il  pouvoit  plaire  ; 
Sire  Lion  le  foufrrit  quelque  temps  ; 
Mais  enfin  fa  fureur  de  braire  , 
Devint  infupportable  au  Prince  ainfi  qu'aux  Grands  : 
On  prononça  fa  Sentence  mortelle  , 
Et  le  Grifon  fut  bien-tot  immolé. 
Le  Monarque  en  dinsnt  demanda  fa  cervelle  : 
Le  Renard  qui  déjà  s'en  étoit  régalé  , 

Dit  au  Roy ,  qui  s'en  faifoit  fétc  , 
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Ke  comptez  fur  ce  mets  pour  calmer  votre  faim. 
Sire  3  le  Camarade  eut  une  grofle  tête  -y 

Mais  de  cervelle ,  pas  un  brin  ; 
S'il  en  eut  eu^  je  vous  afTure^ 
Que  recevant  d'autres  leçons  ^ 
Il  n'eut  jamais  quitté  fon  pré  ni  fes  chardons  ^ 
Pour  venir  à  la  Cour  prefenter  fa  figure , 
Faire  entendre  une  voix  propre  à  tout  allarmer  -, 
Déplaire  au  Maître  enfin  ,  &  fe  faire  aflbmmer. 

Qiie  de  gens  voulant  fuivre  une  route  nouvelle  ^j 
Ainfî  que  le  Baudet  j  ont  manqué  de  cervelle  ! 


^E 
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E  PITRE. 

B'*^'^"^Tu  le  fçais  ;  en  vain  Texpérience^ 
Nous  apprend  qu*:cy-bas  îa  ceîefte  Puiffance^ 
K'a  pas  voulu  qu'un  homme  idolâtre  ou  Chrétien  , 
Sans  mélange  du  mal ,  pût  moiflonner  le  bien  5 
Chacun^  loin  defoufcrire  à  cette  Loy  commune. 
Croit  pouvoir  à  fon  joug  dérober  fa  fortune  j 
Et  fécond  en  projets  fe  pîait  à  concevoir  ^ 
D'an  bonheur' toujours  pur  le  chimérique  efpoir. 
Heureux  Thomme  ^  dit-on  ,  qui  peut  dans  l'opulence- 
Couler  les  doux  momens  que  le  Ciel  luy  difpenfe  5 
Qui  voit  d'un  prompt  fuccès  couronner  fes  defirs  ,. 
Et  compte  mollement  fes  jours  par  fes  plaifirs  ! 
L'Ambitieux  trpçant  ce  tableau  fantaftique  , 
Croit  que  de  fon  deftin  c'ell  le  hieroglifique , 
Jufqu  a  ce  que  le  Tcmp^ ,  3z  les  Décrets  des  CieuY^ 
Sixx  le.  fort  dQS  humains  luy  deflille  les  yeux. 

Car 
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Car  cet  homme,  à Tabry  des  vents  Sz  de  l'orage. 
Ce  mortel  éclairé  d  un  Soleil  fans  nuage  , 
Et  qui  des  doux  zéphirs  eft  toujours  carelTé  , 
Dans  quel  lieu  jnfqu'icy  le  Ciel  Ta-t'il  placé  ? 

Mais  qu'il  foit  arrêté  qu'en  leurs  routes  diverfes^ 
les  humains  à  jamais  trouveront  des  traverfes  ; 
Que  le  jour  qui  leur  luit  doit  fousent  s'éclipfer  j 
Efl-ce  un  mal  ?  gardons-nous ,  Ami ,  de  le  penfer. 
Et  plutôt  d'un  Mortel  que  la  Fortune  outrage  > 
Par  ces  Vers ,  s'il  fe  peut ,  relevons  le  courage. 
Qu'il  fçache  que  du  Sort  les  inégalitez 
Font  naître  fon  bonheur  de  fes  caîamitez  5 
Que  des  biens  &  des  maux  rhetireufe  alternative  ;> 
Rappelle  dans  nos  cœurs  la  vertu  fugitive  > 
Et  que  dans  les  revers ,  ainiî  qu'en  un  creufet  ^ 
Le  Mérite  s'épure  ,  &  devient  plus  parfait. 
Quand  Phebus  obfcurci  diffipe  enfin  la  nue, 
E>e  rayons  plus  briilans  il  frappe  notre  vûë. 

S'il  étoit  icy-bas  un  bonheur  permanent , 
Que  l'on  ne  put  tomber  d'un  état  éminent , 
Alors  3  cher  B  "^  ■**  "^  dis-moy ,  d'un  hom.me  en  place ;, 
Pourrois-tu  concevoir  &  rorguëil  &  l'audace  , 
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les  defirs  effrenez  ,  ie  dèfordre  évidcnr,- 
Que  feroientnaître  en  luy  fon  fort  indépendant x 
Je  le  vois  ,  ce  Mortel  ^  211  fein  de  la  Licence , 
Ne  refpedler  bien-tôt  nv  Loix  nybienféance  , 
S^urd  aux  fages  coni'eils ,  extrême  ^  impérieux  , 
Aux  moHes  voliiprez  courir  en  furieux  : 
Je  le  vois  ^  déployant  fa  grandeur  importune  y 
Im.pofer  aux  humains  le  joug  de  fa  fortune  5 
Y  puifer  au  milieu  de  fes  vœux  fatisfaits , 
La  dureté  du  cœur ,  &  Toubly  des  bienfaits. 
Car  un  hom.me  opulent  ^  plongé  dans  les  délices , 
Et  qui  n  a  point  du  Sort  éprouvé  les  caprices, 
A  fa  cupidité  ne  mettant  aucun  frein , 
Sur  l'intérêt  d'autruy  fe  fait  un  cœur  d  airain. 
En  vain  du  trii'ie  cours  des  peines  qu'il  endure  _,. 
L'Innocent  opprimé  luy  trace  la  peinture  3 
D'une  oreille  attentive  il  n'eil-  point  écouté. 
Four  plaindre  un  malheureux ,  il  faut  l'avoir  été. 

D*une  profperité  conilante ,  inaltérable  _, 
Reconnois  donc  icy  la  fuite  déplorable  : 
Hé  quoy  1  tout  chancelant  qu'efl  le  fort  des  humaiiîs. 
Si-tôt  qi:e  la  Femme  à  l'un  d'eux  tend  les  mains  , 
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I    Qu'il  devient  de  la  Cour  une  nouvelle  Idole , 
Ou  que  Plutus  chez  luy  fait  couler  le  Paftok  j 
Ke  le  voyons -nous  pas ,  enflé  de  fes  fuccès , 
S'abandonner  fouvjnt  à  de  pareils  excès  ? 
Hé  !  que  feroit-ce  donc  ,  fî  de  cette  bonacc 
Les  Aquilons  jamais  n'olbient  prendre  la  place  ', 
Qu'il  maîtrisât  les  Vents  au  gré  de  fon  orgueil , 
Et  que  fa  nef  courut  ime  mer  fans  écuéil  ? 

Ainfidans  tous  les  temps, comme  aufiecle  où  nous 
fommes  , 
Crois-moy ,  TAdverfité  fut  falutaire  aux  hommes  ; 
Mère  de  rinduflrie^  &  fertile  en  moyen-s, 
C'eft  d'Elle  que  font  nez  les  meilleurs  Citoyens  : 
Tel  déniié  d'abord  de  biens  Se  de  reflource  ^ 
Par  Elle  dans  le  monde  a  commencé  fa  coiirfe , 
Qui  montre  quand  le  Sort  fe  plak  à  Télever , 
Des  vertus  qu'en  tout  autre  on  ne  pourroit  trouver. 

Dans  plus  d'une  contrée  on  fçait  qu'il  eil  d'u- 
fage. 
Que  de  laîné  les  biens  deviennent  le  partage  : 
Le  Cadet  étranger  dans  fa  propre  mai.fcn , 
Muni  de  fon  épée  ,  en  fort  avec  fon  nom. 
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Mais  ce  Cadet  quittant  fa  fterile  Province  , 
Vole  dans  les  combats ,  fe  fait  connokre  au  Prince  z- 
Intrépide  Guerrier  ^  afildu  Courtifan  , 
Bien-tôt  de  fa  fortune  il  devient  l'Artifan  3 
Du  caprice  des  Loix  fçait  vanger  fa  naiffancc  , 
Et  fondant  fur  luy  feul  toute  fon  efperance  , 
Jufqu'aux  premiers  honneurs  il  monte  par  degrc2  , 
Et  fait  revivre  en  luy  fes  aveux  illuftrez. 

L'Aîné  fe  repofant  fur  le  bien  de  fes  Pères  > 
Frappé  d'autres  objets  fuit  des  routes  contraires  r 
A  quoy  bon  pour  la  Cour  tous  ces  foins^^empreflfex  y 
Mes  Titres  ^  mes  Tréfors  m'honoreront  affez  } 
JoiiifTons.  Il  le  fait  i  diffipe  fon  Domaine  ; 
On  répand  fans  mefure  un  bien  acquis  f:.ns  peine'. 
Vers  le  terme  du  fien  il  court  fans  rela}-er  j 
Puis  d'aucunes  vertus  ne  pouvant  s^étayer,, 
Il  va  dans  quelque  Fief,  débris  de  fon  naufrage  , 
Prôner  à  fcs  Vailaux  fa  race  &  fon  courage. 

Laiflbns-le  fe  répandre  ea  difcours  fupcrfius  , 
Regretter  à  loifîr  det  tréfors  qu'il  n*a  plus. 
Et  fir  l'exemple  qu'offre  8c  l'un  &  l'autre  frère. 
Profitons  du  Defiin  ou  propice  ou  contraire. 


LA     MUSE     REELLE, 

A    MADEMOISELLE   C*** 


mm 


H  UsQUEs  à  quand ,  chez  la  gent  Poétique, 
Mufes  &  Dieux  feront-ils  en  crédit , 


Et  verra-t'cn  leur  culte  chimérique, 
Soiiiller  les  Vers  qu'enfante  notre  Efprit  ? 
l'erreur  chez  nous  a-t*elle  donc  prefcrit  ? 
Xorfqu'à  rimer  notre  cerveau  s'applique , 
Faut-il  congé  de  ces  Dieux  vétérans  ^ 
Et  tout  Poète  en  Chevaliers  errans  , 
Doit-il  créer  j  dans  fa  verve  infenfée. 
Dames  en  Pair  pour  luire  à  fa  pcnfée  ? 
D'un  joug  fl  vain  je  prétends  m'affranchir  -, 
Sous  le  Vray  feul  mon  Efprit  veut  fléchir. 
Mais  j  dira-t'on  ,  ce  fut  toujours  i'ufage , 
D'invoquer  Mufe  en  Poétique  Ouvrage  , 
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Qui  par  ce  tour  prend  foin  de  s'annoncer^ 
Ufage  foit ,  je  n'y  veux  renoncer. 
Dans  mes  Ecries  Mule  fera  fcrée» 
Mufe  réelle ,  &  non  pas  inventée  ;- 
Mufe  qu'on  voit  habiter  ces  climats  , 
Et  qui  brûlant  d'une  celefte  fiâme , 
D  une  Immortelle  a  les  brillans  appas. 
C'eft-là  l'objet  que  ma  verve  redame  j 
C'eft  vous ,  Iris-3  vous  qui  des  docles  Sœurs- 
Réijniffez  les  charmantes  douceurs. 
Mufes,  dit-on,  font  jeunes ,  chaft-es ,  belles  ,- 
En  tous  ces  points  vous  quadrcz  avec  elles , 
En  tous  c^s  points ,  comme  dans  le  fçavoir  , 
Que  dlnfpirer  on  leur  donne  pouvoir. 
Certes  en  vous  ^  comme  en  un  fur  afile, 
L'Art  &  le  Goût  ont  élu  domicile  , 
Et  pour  jamais  à  vos  Loix  font  fournis  : 
Car  tout  ainfi  qu'aux  Filles  de  Mémoire  , 
Le  Roy  des  Dieux  jadis  les  a  tranfmis  : 
Un  Perc  illuilre  &  jaloux  de  leur  gloire  ^ 
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A  votre  léle  ,  Iris ,  les  a  commis. 

Or ,  faites  Jonc  eue  chacun  d'Eux  m'écîairc , 

Durant  le  cours  d'un  fcntier  épineux  , 

Et  mojitrcz-vous ,  favorifant  mes  vœux  i 

De  mes  Ecrits  la  Mufe  tutelairc. 


ai7 
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E  P I  T  R  E. 

SUR    LA    CONSCIENCE. 

A    M.     CH*** 

CH  "^  *  *  dont  l'ame  éclairée 
Du  flambeau  de  la  vérité  ^ 
D'une  confcience  épurée, 
Compofe  fa  félicité  : 
Toy  qui  cherches  à  te  connoîtrc , 
Et  qui  fais  de  puiffans  efforts  , 
Non  pas  pour  vaincre  les  remords , 
Mais  ce  qui  peut  les  faire  naître  : 
Que  tu  plains  cet  homme  pécheur, 
Qui  d'une  oreille  fanatique  , 
Ecoute  cette  voix  critique , 
Qui  sYleve  au  fond  de  fon  cœur. 
Il  paroît  calme  dans  le  crime  ; 
Mais  contre  luy-mcme  irrité  , 
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il  cft  fans  ccfTe  la  vidimc 

•De  fa  faufle  féciirité. 

D'une  fyndereze  indomptée  , 

Il  eil  tourmenté  nuit  &  jour. 

Ainfi  cet  immortel  Vautour, 

Ronge  le  cœur  de  Promethée. 

Soumis  j  par  une  auftcr^  Loy ., 

Aux  Décrets  de  fa  confcience  , 

L'homme  coupable  ^  porte  en  foy 

Le  châtiment  de  fon  offenfc  : 

Il  faut  qu'il  fubiife  foudain 

Cette  Sentence  veridique. 

Que  rend  un  Juge  domeftiquc  , 

Qui  tient  féance  dans  fon  fein  ; 

Chacun  icy  dans  fa  conduite, 

Reflbrxit  à  ce  Tribunal. 

Il  neft  à  rhomme  aucun  canal, 

.î>our  échaper  à  fa  pourfuite  : 

Qu*il  habite  un  riche  Palais  ; 

Qu'aux  honneurs  dont  la  Cour  décide  , 
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Il  s'clevc  d'un  vol  rapide. 
Et  qu'il  foit  afifis  fous  le  Dais; 
Qu'aucun  Rival  ne  rimportunc  , 
Que  d'un  Peuple  de  Courtifans , 
Autour  de  liiy  fume  TEncens  , 
Et  que  captivant  la  Fortune  > 
Avec  ce  Roy  des  Lydiens  , 
Il  puiffe  difputer  de  biens  ; 
Si  le  Deferdre  &  la  Licence , 
Ont  de  fon  fein  tumultueux  , 
Banni  la  Paix  &  Tlnnocence , 
Partage  d'un  cœur  vertueux  ; 
Des  Pvemords  fubits  ,  tyranniqucs. 
Nez  de  iç.s  coupables  defirs , 
Et  Cenfeurs  de  fes  moeurs  iniques, 
Einpoifonnent  tous  fes  plaifirs. 
C  ell  que  la  Vertu  fur  notre  ame  , 
A  toujours  d'invincibles  droits. 
Et  qu'à  toute  heure  elle  réclame  , 
Contre  le  mépris  de  fes  Loix. 

Ciiy, 
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Ouy ,  contre  ion  attrait  fublimc  , 

C'cit  en  vain  qu'on  a  combatu  j 

Le  defaveu  forcé  du  crime , 

EU  un  hommage  à  Ja  vertu. 

C'cil  elle  qui  dans  le  Tenare 

Arme  ces  fpe(5lres  odieux. 

Ces  Sœurs  dont  la  troupe  barbare 

Déchire  les  coeurs  vicieux  : 
Chacune  à  les  punir  s  aprête. 
Où  fuir  ?  Quels  horribles  fert^ens. 
De  feux  3  de  venins  dégoûtans , 
Siiient  fur  leur  hideufe  tête  ? 
Vertu  ,  de  qui  t'ofe  outrager , 
Ainfi  donc  tu  fçais  te  \'an^er. 
Mais  quelle  douceur  ineffable  l 
Quel  e^oir  î  quel  repos  aimable 
Ne  verfes-tu  pas  dans  les  cceiu-s^ 
Dont  tes  attraits  furent  vaincu eurs  ! 
C'elt  de  ta  divine  influence. 
Que  font  nez  les  Plaifirs  parfaits. 

F 
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tes  mettre  au  prix  de  Tlnnocence  ^ 
Eft-ce  trop  payer  tes  bienfaits  ? 
Cil  "^  "^  "^  tu  joiiis  fans  cti^Q  , 
De  fon  immortelle  ondion: 
Lame  qu'aucun  trouble  ne  prefle^ 
Goûte  en  paix  fa  pofleflîon. 
Heureux  l'homme  qui  de  fa  tête, 
'Ecartant  le  foudre  vangeur  , 
Même  au  milieu  de  la  tempête  , 
Voit  régner  le. calme  eu  fon  cœur  \ 


A    M  A  D  A  M  E 

DE       LA      L  ^  ^ 

jSur  r/ducMion  de  M^àemoïjelle  fa  Fille. 
^^Ê^  OiLA  donc  cette  .Fille  ,  image  de  fa  Mère  , 
^\£^  Unique  rejetton  de  fon  illullfe  Père. 

Déjà  que  d'efprit  &  de  fens.;, 
On  découvre  au  travers  dts  voiles  de  lenfancc  I 
Epris  de  fes  attraits  naiiïans , 
-Déjà  les  cœiirs  font  fans  défenfe. 

Ain  s  Y  s'élève  fous  vos  yeux. 
Cette  Fille  ^  l'objet  de  vos  foins  précieux. 

Sage  Uranie  ,  en  marchant  fur  vos  traces  , 
Elle  va  moiflbnner  le^  charmes  les  plus  doux  ; 

Qui  ne  fçaitqu^être  inflruîtpar  vous  , 
Ceft  1  être  à  l'Ecole  d^s  Grâces. 
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On  ne  doit  pas  trop  Te  fier. 
Sur  les  feuls  dons  de  la  nature  ; 
A  moins  qu'une  heureufe  culture , 
Ne  les  faffe  frudifier. 
Tou«  CCS  germes  .divers  dont  la  Terre  eft  nourrie , 
N  ont  de  fécondité  que  par  notre  induftrie. 

Vainement  la  Reine  des  fleurs, 
rorteroit  dans  fon  fein  les  plus  vives  couleurs , 

Si  de  Zéphire  &  de  TAurore , 
Le  fouffle  carelTant ,  &  les  fertiles  pleurs , 
Aux  rayons  du  matin  ne  la  faifoient  éclore. 

Votre  fille  ,  Uranie  ,  étale  des  appas. 
Que  h  Mère  d'Amour  en  nailTant  n'avoit  pas  ; 
U3iis  il  faut  que  rEfprit ,  de  Tes  grâces  naïves , 
Relevé  encor  la  dignité  , 
Il  en  ajoute  de  plus  vives  , 
Et  c'eft  le  fard  de  la  Seauté. 
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Eclairez  fon  intelligence , 

Des  lumières  du  fentiment  ; 
Donnez-luy  Tart  de  juger  fainement , 

Et  plus  de  goût  que  de  fcience* 
Que  fur  fon  front  réfide  l'Enjoiiement  j 

Mais  que  chez  elle  rAgrémene 

Se  joigne  avec  la  Bienféance, 

'mm- 

Sur  elle  ainfi  veillant  de  toute  part , 
Qu'elle  fe  faiïe  une  heureufe  habitude  3 

De  ne  rien  dif e  avec  étude  ^ 

Et  moins  encore  par  hazard. 

C îs  T  fon  deflin  que  pour  Elle  on  foupire  3 
Mais  fans  s'armer  d'un  failueux  courroux. 
Que  fur  fon  cœur  Elle  garde  l'empire  , 
Qiie  fes  attraits  prendront  fur  nous. 

Fiij 
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LHonkeur  eft  un  Juge  féverc. 
Qui  même  ne  veut  pas  que  le  cœur  délibère. 
PuifTe-t-elIe  au  milieu  d'une  galante  Cour , 
Etre  toujours  aimée ,  &  vivre  fans  amour  f 


X 


LE  LOUP  ET    UASNON. 

FABLE. 


N  vieux  Bâudetj  à  ce  que  dit  laFable^; 
Gifoit  infirme  en  fon  Etable  j 
Certain  Afnon  ^  fon  fils ,  &  de  bon  naturel  j 
Le  fervant^  liiy  marquoit  fon  refped  patemeh- 
Le  bruit  fe  répand  à  la  ronde  ^ 
Que  nôtre  Moribond 
Se  difpofoit  à  fortir  de  ce  Monde. 
Sire  Loup  prend  la  baie  au  bond. 
Sur  la  mort  de  la  bête  afine , 
Il  fondoit  déjà  fa  cuifine  , 
Et  fans  fcrupule  le  glouton  , 
De  la  partie  eut  mis  l'Afnon. 
Tout  entre  dans  fon  ordinaire. 
Il  court  donc  à  TEtable  ainfi  qu'à  fon  Pérou  : 
L'huis  en  étoit  fermé  5  mais  à  travers  un  trou 
Il  apperçoit  le  fils  couché  près  de  fon  père  5 

Fiiij 
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Il  l'appelle  aufîi-tôt  ^  &  tompofant  fa  voix  r 
Trouvez  bon  ^  luy  dit-il ,  dans  le  foin  qui  m'agite  , 
Qu'à  l'Auteur  de  vos  jours  je  rende  une  vifite. 
Notre  Afnon  qui  d'abord  reconnut  le  matois  , 
Repond  que  pour  raifons  trop  longues  à  déduire  , 

Près  de  fon  père  il  ne  peut  l'introduire. 
Du  moins  j  reprit  le  Loiip,  qui  d'un  fi  fage  trait 
Etoit  demeuré  ftupefait  : 
Daignez ,  mon  fils,  daignez  m'apprendrc 
L'état  de  fa  fanté ,  ce  qu'on  en  doit  attendre  , 
Dw  quels  chagrins  pour  luy  fommes  nous  dévorez  l 
Helas  !  le  pauvre  infirme  eft ,  fi  vous  l'ignorez^ 
Mon  an:y,  dès  Tenfance  ^  &  ^  de  plus_,  mon  compère. 
Retournez  fur  vos  pas ,  Monfieur ,  &  m'en  croyez  ^ 
Dit  le  jeune  grifon  j  mon  Père 

Se  porte  mieux  que  vous  ne  voudriez. 

Tel ,  lorfqu'au  lit  le  mal  a  fixé  ta  demeure , 
Vingt  fois  frappe  à  ta  porte ,  8c  fait  prendre  fon  nom, 
Qii^i  ne  i'aJiege  ainfi  que  pour  mieux  fçavoir  l'heure 
Où  tu  defcendras  chez  Pluton, 


E  P  I  T  R  E. 

A   M.  DE   MCNTICOURT. 

[^^^^  M  p  L  A  c  A  sL  E  ennenr^  du  Vice , 
jj^-^M  Toy  qu'il  ne  fît  jamais  broncher^ 
Et  qu'on  a  toujours  vu  marcher 
Dans  le  fentier  de  la  Juftice  5 
Non  5  ce  ne  font  point  les  honneurs  ^ 
Ny  ces  richefTes  qu'on  renomme^ 
Qui  font  a  mes  yeux  le  grand  homme. 
Cher  Monticourt  ^  ce  font  les  moeurs, 

Alexandre  a  vu  la  vidloire  , 
Toujours  enchaînée  à  fon  char  : 
Cent  fois  au  comble  de  la  gloire , 
Elle  fçut  élever  Cefar. 
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Cite2  ces  Héros  fanguinaires 
Au  Tribunal  de  la  Raifon  , 
Ce  font  des  hommes  ordinaires  , 
Près  de  Socrate  &  de  Caton. 

Qu'on  trouve  un  Mortel  équitable  , 
Simple^  modeftCj  officieux. 
Qui  fçache  refpeder  les  Dieux , 
Et  qui  foit  amy  véritable  s 
Qui  n'écoute  que  fon  devoir  , 
Et  contre  un  injufte  pouvoir. 
De  la  caufe  de  l'Innocence  , 
Embrafi'e  toujours  la  défenfe  , 
Qu'on  le  trouve  5  &  c'eft  mon  Héroi^ 
Qu'à  Tenvy  des  voix  mercenaires , 
Chantent  ces  Mortels  téméraires  , 
Qui  du  monde  font  les  fléaux  j 
Qu'une  vaine  &  ferviîe  plume  , 
Faffe  un  ColofTe  d'un  fétu , 
Quant  â  moy  mon  encens  ne  fume 
Que  fur  l'Autel  de  la  Vertu. 
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Mais  cet  homme  que  je  demande^ 
Cette  vertu  de  bon  aloy , 
Qui  feule  a  droit  à  notre  offrande  , 
Qui  peut  mieux  nie  lofRir  que  Toy ? 
Ces  mœurs  pures  du  premier  âge  , 
Qui  rendoient  dignes  nos  Ayeux^ 
De  converfer  avec  les  Dieux  ; 
Ces  mœurs  ont  fait  ton  apanage. 
O  combien  cts  heureux  momens  ^ 
Sont  chers  à  mon  Efprit  docile  j 
Où  dans  un  commerce  facile  , 
Je  découvre  tes  fentimens  l 

Un  eflain  de  projets  bizarres  , 
Des  humains  troublent  le  repos  i 
Les  uns  s'expofant  fur  les  floss  , 
S'en  vont  chez  àts  Peuples  barbares  <, 
;  Chercher  en  vain  un  fort  heuieux  , 
Que  ces  Peuples  beaucoup  pks  fages  > 
Méprifant  nos  ftériles  plages. 
Trouvent  fans  fortir  de  c!  ex  eux, 
îv] 
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D'autres  prodigues  dune  vie. 
Qui  toujours  eft  trop  tôt  ravie  , 
Ne  refpirent  que  les  combats  j 
Où  du  plus  funefte  trépas , 
leur  audace  ell  bien-tôt  fuivie. 

Celuy-cy  s'intrigue  à  la  Cour;, 
rlate  les  Grands  ^  fait  fa  cabale  ^ 
Dans  une  faveur  inégale  ^ 
Superbe  &  rampant  tour  à  tour. 
De  la  Vertu  qui  l'importune  , 
Il  affranchit  bien-tôt  fon  cœur , 
Ternit  fon  lullre ,  &  fans  pudeur 
La  prollituë  à  la  Fortune. 

Ainfi ,  Monticourt ,  icy-bas  , 
Chaque  Mortel  a  fa  chimère. 
Mais  pour  moy  mon  unique  affaire  ^ 
Le  but  où  tendent  tous  mes  pas , 
Eft  d'aller  au-devant  du  Sage , 
L*écouter;  &  dans  fesdifcours, 
Liiifcr  rinfaiilible  i^cours , 
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Qui  m'ofFrant  un  Port  dans  TOrage, 
Sauve  ma  railbn  du  naufrage. 

Parmy  tant  d'exemples  pervers  y 
Heureux  le  Mortel  en  ce  monde  ^ 
Qui  peut  de  ces  écuëils  divers  , 
Garantir  fa  nef  vagabonde  , 
Et  qui  fur  des  bords  enchantez  ;, 
De  Circé  bravant  Tartifice  , 
Voit  comme  UlifTe  à  fes  cotez .. 
Une  Divinité  propice. 
Hé  !  que  ne  dôis-je  pas  enfin, 
Monticourf";  su  Ciel  qui  m'affifle  :, 
D  avoir  aux  volontez  d'Arifte, 
Voulu  foumettre  mon  deftin  ? 
Un  refpedt  tendre  &  plein  d'eftime  ^ 
Me  livre  à  fon  joug  légitime  : 
Dans  rhommage  que  Je  luy  rends  ^ 
Je  ne  brûle  qu'un  pur  encens  5 
Car  fi  le  zélé  qui  m  enflâme  , 
Eclate  à  ks  yeux  nuit  &  jour  3 
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C'eft  que  pour  luy  faire  ma  Cour  ;, 
Amy  3  je  niy  point  dans  fon  ame , 
Ny  de  vertus  à  fuppofer , 
Ny  de  vice  à  canonifer, 
Ainfi  malgré  TeTprit  inique  , 
Qui  regn€  en  ce  fiecle  tortu , 
J'ay  ce  bonheur  ^  peut-être  iHiiquc  ^ 
De  n'obéir  qu'à  la  Vertu, 


A     MONSEIGNEUR. 


L'EVESQUE    D*^* 

Sur  Hî^  Sermon  quil  avoit  prêche ^ 


E  ratteiîdois  ^  (X  jour  dé  grâces»- 
Où  je  pourrôis ,  comme  on  me  l'avoit  dit» 
Trouver  de  ChryfoRome  &  le  zéh  Se  refpric  ^ 
Que  peut-être  encor  tu  furpafTes. 
Que  cet  heureux  moment  étoit  long  à  venir  l 
Depuis  peu  dans  ces  lieux  faifant  ma  réfidence  , 
Je  n'avoîs  d'autre  impatience  j 
Que  de  te  voir  entretenir 
Des  faintes  veritez  tes  oiiailks  fidelles. 
J*avois  lu  tes  Ecrits  :  leurs  clartez  immortelles 
Avoient  illuminé  mon  efprit  &  mon  cœur , 
Et  déjà  Tun  &  Tautre  étoit  ton  tributaire  -, 
Mais  il  falloit  encor  t  entendre  dans  la  Chaire. 

Quels  faints  tranfports  1  &  quelle  profondeurî 
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Quel  feu  !  quelle  foUicirude  ! 
Qu'il  paroît  bien  que  TEfpric  du  Très-haut 

Se  répand  avec  plénitude , 
Sur  ceux  qui  de  la  Foy  confervent  le  dépôt  ! 
-Que  tu  fçais  nous  frapper  de  falutaires  craintes? 

Je  croyois  voir  un  Ange  du  Seigneur, 
D'un  charbon  enflâmé  fécondant  ton  ardeur  , 

Purifier  tes  lèvres  faintes  : 
Et  lorfqu'à  la  faveur  d*un  difcours  véhément , 
Tu  femois  les  Vertus  dans  notre  ame  embrafée^ 
Le  Ciel  faifoit  pleuvoir  cette  douce  rofée , 

Qui  peut  donner  raccroifîement. 
Ton  Troupeau  goûte  en  paix  la  folide  pâture  3 
Dont  TEglife  en  naiffant  faifoit  fa  nourriture  5 
Et  tout  retrace  en  Toy  la  doctrine  &  les  mœurs 

De  fes  premiers  Pafteurs. 
Pourfuis  5  dode  Prélat ,  le  Ciel  te  favorife. 
Sous  un  règne  pieux  fais  triompher  fEglife. 

Armé  du  glaive  à  deux  tranchans  , 

Combats  nos  funeftes  penchans  5 
Et  fais  qu'à  ta  parole ,  ainfi  qu'à  ton  exemple , 
Nos  cœurs  de  TEternel  foient  à  jamais  le  Temple, 


AU     MES  M  E. 


^^^pj  Uoyqu'a  des  foins  divers  foyez  toujours  lié  j 
^^■^  Et  que  de  nous  ainfî ,  n'ay'iez  eu  fouvenance  ,- 
je  vous  Je  dis  3  Seigneur  ^  en  toute  révérence  , 
Content  ne  fuis  que  m/ayiez  oublié. 
Quoy  I  pour  prêcher  &  chanter  Méfie  j 
Sur  le  Troupeau  veiller  fans  ceflii  ^ 
Comme  Auguftin  inflruire  ou  réfuter, 

Sarm'  i  £ rreus-  S-:  la-  conroadre^^- 
A  mon  Ecrit  ne  pouviez  vous  répondre , 
Ny  quatre  mots  me  ripcfler  ? 
Par  trop  fâcheux  cfi;  ce  filence. 
Eufliez-vous  commis  une  cffenfe. 
De  m'avoir  dit ,  en  un  feul  trait , 
Sire  tel ,  de  vos  Vers  je  fuis  fort  fati^.fait  ? 

Non  pertes  j  mais  honneur  infigne  ,. 
Los  immortels  m'en  feroient  avenus  , 
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^    Si  que  mes  Ledeurs  prévenus. 
Du   laurier  Delphien  ,  Seigneur  ^  m'auroient  crlj 
digne. 
Tel  eft  le  bien  dont  vous  m'avez  fevré. 
le  tort  que  fouffre  autruy  doit  éti-e  reparé. 

Et  y  Seigneur  ^  c'efi:  votre  dodrine  , 
D*où  je  conclus ,  plus  je  rumine  > 
Qiie  Miffive  de  vous  doit  me  venir  foudain  , 
Puifque  le  veut  ainfî  Tinterêt  du  prochain. 


LETTRE 


LET  TRE 

A     M.     DE     B^*^ 

'receveur   GENERAL  DES  FINANCES. 

J  rocc;ifîo?i  de  qtielfies  Tieces  de  Profe  & 
de  Vers ,  quiïm^voit  envoyées  de  Tours , 
^  mï  avoient  été  coyn^ofées  fur  li^  Naif- 
farpce  de  Monfeig^ieur  le  D^u^hm. 

E  PU  I s  que  j'ay  reçu  >  Monfieur  5 
les  Vers  que  vous  m'avez  fait 
riionneur  de  m'cnvoyer  \  j'ay  tou- 
rtes les  envies  du  monde  d'aller  taire  un 
cours  de  Poe  (le  s  où  vous  ctes  :  quelques- 
'  uns  de  ces  Vers  me  paroiiîenc  d'autant 
plus  admirables  ,  que  je  n'y  comprends 
rien  :  tels  font  ceux  imprimez  au  revers 
de  la  Chanfon.  Il  faut  bien  que  votre 
Lettre  ne  foit  pas  fi  belle  ,  car  je  l'ay 
entendue  d  un  bout  à  l'autre. 


H©  Poésies 

Telle  que  mon  cœur  s'en  flatoît , 
Combien  de  traits  ont  du  m  y  plaire  ! 
Faifant  alors  œuvre  de  Secrétaire, 
Vous  écriviez  :  TAmitié  \C>\\s  diftoit. 

Que  je  fuis  fenfiblc  ,  Monfieur ,  à  tou 
ce  qu  elle  vous  infpire  en  ma  faveur. 

A  bon  droit  on  la  déifie  j 
Je  fuis  de  (es  dévots ,  mon  cœur  luy  facrifie  , 
Et  la  met  au-dsiTus  de  tons  ks  Immortels  : 

Si  dans  le  vôtre  Elle  me  place. 
Je  prétends  luy  bâtir  un  Temple  &  des  Autels  : 

J'en  remettray  la  Dédicace 

Au  temps  pour  moy  û  précieux 
Que  vous  quitterez  Tours  pour  habiter  ces  lieux. 

Revenons  aux  Pièces  fligirives  dont 
vous  m'avez  fait  part  :  la  Chanfon  eft  di- 
gne de  remarque.  Il  faut  que  l'Auteur 
ait  une  dent  contre  nos  bons  Amis  les 
H  ^  ^  ^  On  ne  s'attend  point  à  les  trouver 
la  3  &  ,  en  effet ,  ils  n'y  avoient  que  fai- 
re j  1  Epifode  au  furplus  cft  très-comique. 
Mais  avez-vous  fait  attention ,  Monfieur, 
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juc  vous  ne  nous  indiquez  point  Tair  ? 
rependantvoiisn'ignoLxzpas  que  les  pa- 
cks conipofccs  pour  le  chant ,  perdent 
quelquefois  beaucoup  au  récit.  Voyez 
juel  tort  vous  avez  fait  à  ce  Lyrique  j  je 
m'en  rapporte  a  votre  confcience  ,  &c 
pafle  à  la  Prière  du  bienheureux  Curé. 

Que  béni  foit  le  zélé  incomparable 
De  ce  Pafteur  y  amy  des  bachiques  prefens  : 
Et  puiile  le  Ciel  favorable , 
Exaucer  fes  vœux  tous  les  ans. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  rien  n'efl:  rai- 
deflus  de  cette  Prie:e  j  de  le  trait  burlef- 
quc  qui  la  termine  ne  Içauroit  fe  payer. 
Vous  aurez  remarqué  ,  comme  nous  , 
qUc  le  fond  de  la  Prière  cft  très-fcnfé  -, 
il  y  règne  même  un  enthouiîafme  vray- 
nient  Chrétien. 

Non  j  non  ,  ces  Orateurs  véhémens  &  fîdéles  j 
Qui  de  la  Chaire  étoient  les  Cicerons , 
,  Dans  leurs  ferventes  Oraifons , 
Ne  frappoient  pas  plus  fort  aux  Portes  éternelles. 


^ 
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Qui  croirolt  donc  à  la  fin  trouver  cci 
te  chute  comique  ?  Seigneur  ,  conferve  Qï 
nos  'venàanges.  Cela  eft  admirable  1  L 
Relation ,  ou  plutôt  la  pompeufe  Defcr 
ption  des  Fêtes  données  à  Tours ,  ne  le; 
pas  moins.  On  eft  charmé  de  voir  com 
ment  le  Relateur  fauve  la  mauvaile  exe 
cution  du  feu  d'artifice  :  il  nous  fait  en 
tendre  qu'il  fut  très-mal  fervi ,  n'importe 
Le  Peuple  ,  nous  dit-il ,  vit  par-là  multî 
plier  fes  plaifirs  \  c'eft  bien  le  prendre 
&:  on  ne  s'attendoit  pas  à  ce  trait  d'élo 
ijuence.  Il  y  en  a  d'autres  encore  qui  m 
m.eriteroienr  pas  moins  d'être  relevez 
cependant,  à  tout  prendre,  l'Auteur  n'e( 
pas  mal-à-droit  j  \\  fe  fouvient  de  fa  Rhé 
torique ,  &:  n'épargne  pas  les  Figures  :  i 
employé  même  julqu'à  la  phraie  Poëti 
que  \  &:  il  y  a  des  endroits  où  j'ây  étc 
tenté  de  coudre  des  rimes  :  peut-être  toui 
cela  eft-il  trop  faftueux  pour  une  Defcri 
ption  qui  ne  doit  que  narrer  avec  ordre 
&  avec  clarté  j  mais  on  aime  à  briller ,  ^ 
la  Province  préfère  volontiers , 
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clinquant  de  refprit  à  tout  Tor  du  bon  fens. 
Que  dis->e  !  la  Province.  Hé  !  ce  goût  puérile  :, 

N'a-t'il  pas  infe<5lé  la  Ville, 
Et  jufques  à  la  Cour  trouvé  des  Partilans  ? 

Mais  c*eft  alTez  difcourir  ,  Monfieiir  , 
fur  toutes  ces  différentes  Pièces. 

.Quittons  le  Cômentaire ,  &  parlons  d'autres  chofes. 
Les  Tourangeaux  careffez  des  zéphirs  3 
Habitent  un  Pays  de  rofes  , 
Et  raffemblerH:  tous  les  plaifirs. 
Or  dites-nous  (  ce  feront  Lettres  clofes) 
N'êtes-vous  jamais  occupé , 
<5ti'i  refondre  un  calcul  où  Ton  s'étoit  trompé  : 
A-balancer  les  diverfes  recettes 
Que  vos  commis  ont  faites  -, 
Ou  bien  à  confrater  par  un  dénombrement , 

Votre  vafie  département  ? 
Quant  à  moy^  je  croirois  que  dans  ces  lieux  propices. 
Le  Cabinet  toujours  ne  vous  poffede  pas , 

Et  qu'au  travail  vous  mêlez  les  délices , 
Qu'un  climat  fortuné  fait  naître  fous  vos  pas. 
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Si  ne  faites  ainfi ,  du  moins  le  devez  faire  , 
Et  n'être  tellement  amoureux  du  métier  , 

Que  vous  y  livrant  tout  entier. 
Aux  innocens  plaifirs  vous  vouliez  vous  foultraire. 
Mais ,  comme  je  Tay  dit ,  j*augure  mieux  de  vous , 
Et  penfe  même  encor  que  par  un  foin  plus  doux  ^ 
Quelquefois  Mufes  de  Touraine  , 
Mufes  puifant  à  la  dode  Fontaine  , 

S'emparant  de  votre  loilir , 
De  l'Hélicon  vous  verfent  lElixir. 
Tout  me  le  dit  :  le  rivage  de  Loire  , 
Futfouvent  le  fejour  des  Filles  de  Mémoire  j 
Et  fi  quelque  Deraon  eût  pu  les  exiler  , 
Le  goût  que  vous  avez  pour  leur  fainte  harmonie  , 
Auroit  bien  fçû  ks  rappeller , 
Et  l'emporter  fur  ce  mauvais  Génie. 
Je  fuis  donc  allure ,  qu'à  Tours  comme  à  Paris, 
Le  Ciel  vous  fait  joiiir  d  un  fort  digne  d'envie  , 
Et  que  par  tout  les  Jeux ,  les  Grâces  &  ks  Ris  , 
Font  le  tiliu  de  votre  vie. 

Je  ne  vous  diray  rien  de  la  mîcnnc  , 

Moniîeur , 


i 
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Monileiir  ;  elle  s'écoule  dam  les  occupa- 
tions ordinaires. 

Ecrits  divers.  Cabinet  ou  Bureau, 
Forment  toute  ma  deftinée. 
Je  pafTe  ainiî  mainte  journée  , 
I  Et  je  îaififc  à  la  Parque  à  tourner  le  fuzeau. 
Rien  ne  s'oppofe  à  ma  tranquillité. 
Si  ce  n'ell  le  defir  de  plaire  j 
Au  2.1ortel  de  qui  la  bonté 
Fait  icy  ma  félicitée 
Qu'efl-il  befoin  de  nommer  votre  frère  ? 
Certes ,  fi  j«  pouvois  dans  le  cours  de  mes  ans , 
Luy  donner  de  mon  zélé  infigne  , 
Des  témoignages  éclatans , 
Et  par  d'heureux  travaux  enfin  me  rendre  digne. 
Du  fort  paifible  &  doux  qu'il  me  fait  près  de  luy  : 

Mac  ame  alors ,  fans  troubje  &  fans  ennuj. 
D'aucune  pafllon  ne  feroit  toui"mentée , 
Et  Tonde  d'un  Canal  feroit  plus  agitée.  . 

Soyez  ,  Monfîeur  ,  dépofitaire  de  ces 
fcntimens ,  &  bien  perfuadé  du  fîdéle  at- 
tachement avec  lequel  je  fuis ,  &:c. 
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LE  CHAT  ET   LES    LAPINS. 
FABLE. 

\J  N  Chat  entra  d'un  air  modefte. 
Dans  une  Garenne  5  &  d'abord 
Xa  Nation  fuit  dans  fon  fort , 
Et  regagne  fes  trous  fans  demander  fon  refte. 
Mais  comme  notre  Avrntiirier 
Faifoit  le  guet  près  d'un  terrier, 
-Quelques  Lapins  s'avancent  vers  Tentrée  , 
A  diflance  pourtant  de  la  griffe  acérée  , 

Et  demandent  à  l'Etranger 
Ce  qu'il  deflre  ,  en  quoy  Ton  pourrait  l'obliger. 
Le  drôle  rempant  fur  la  moufTe  , 
Leur  dit  avec  une  voix  douce  ^ 
Qu'il  ne  doit  point  exciter  de  rum.enrs , 
Qu  il  n'eft  venu  dans  leur  Domaine 
Que  pour  étudier  leurs  moeurs  j 
Qu'aucun  autre  objet  ne  l'amène , 
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Qu'il  voyage  en  divers  endroits. 
Et  qu'en  Philofophe  il  fe  livre 
Au  foin  de  connoître  à  la  fois , 
tes  Animanx  ,  &  leur  façon  de  vivre. 
Nos  Citadins  j  crédules ,  bonnes  gens  , 
N'en  demandent  pas  davantage  5 
Us  courent  à  leurs  habicans , 
Prôner  la  vertu  de  leur  fage. 
Rapportant  de  leur  entretien  ^ 
Que  cet  hôte  fi  vénérable  , 
Par  fa  fonnu-e  incomparable  ^ 
Ses  propos ,  fon  humble  maintietî^ 
Eli  un  Philofophe  exemplaire  , 
Sobre  ,  modéré ,  populaire  , 
Que  la  variété  des  ch^fes  d*icy-bas  y 

Conduit  -en  differens  climats. 
Que  la  fageffe  3  au  fond ,  eil:  ce  qu'il  fe  propofe  ; 
Mais  qu'à  croquer  Lapins  il  ne  penfa  jamais  , 
Puifqu'il  croit,  en  bon  Brame,  à  la  Métempficofe, 
Et  que  ce  qui  refpire  eil  exclu  de  fes  mets. 
Ce  difcours  rafTura  leur  cervelle  troublée , 
Et  toucha  beaucoup  raflemblée. 
Gij 
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En  vain  un  vieux  Lapin  ,  animal  circonfped. 
Et  Doyen  de  l'Aréopage  , 

Repréfente  combien  ce  grave  Perfonnagc  , 

Ce  Philofophe  exquis  luy  paroifToit  fufped  : 
Sans  s'arrêter  à  fon  langage  , 
Des  Députez  dans  le  moment , 
Vont  faire  accueil  au  Camarade  , 

Qui  du  premier  falut  étrangle  fobrement , 
ïrois  ou  quatre  de  Tambaflade. 

Leurs  Compagnons  prefens  ^.d'autres  prêts  à  fortir. 
Dans  leurs  terriers  vont  fe  blottir  : 
Doni  Mitis  s'y  préfente  encore  , 
€t  jure  d'un  ton  frelaté. 
Que  malgré  luy  ^  la  faim  qui  le  dévore  , 
Du  premier  coup  Tavoit  pojté, 
A  cet  a6te  d'hoftilité , 
Que. par  une  foy  folemnelle , 
il  veut  déformais  avec  eux. 
Sous  des  aufpices  plus  heureuK , 
î^aire  une  alliance  éternelle. 
Qu'il  fçaura  ,  fans  beaucoup  de  foins  , 
A  Tavenir  pourvoir  à  fes  befoins. 
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Il  dit  5  maïs  pour  le  coup  notre  galant  s'abufe. 
On  feint  de  Técouter ,  on  luy  parle  ,  on  Tamufe  ^ 
Tandis  qu'un  des  Lapins  ,  pardifFerens  détours^ 
Va  d'un  Berger  voifîn  implorer  le  fecours. 
Celuy-cy ,  d'w/j  caillou  Lmcê  d'une  mainfire  y 
fait  au  crâne  du  Chat  une  large  hkjjhe  : 

Il  expire  ^  en  di-fant  ces  mots  r- 
Qirand  on  n'auroit  trompé  qu'une  fois  en  fa  vievj 

Ceft  le  comble  de  la  folie  ^ 
Que  de  vouloir  encor  tendre  d'autres  paneanx. 

Chacun  fe  rit  de  nos  promefTes  ^ 
Et  Ton  eft  attrapé  par  ks  propres  fifielîes. 


e  iij 
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LE   SINGE  ET  LES  POULES- 
FABLE. 


u 


N  noble  Campagnard  dans  fa  Gentilhommière, 
Tenoit  baffe  cour  pleniere. 
Un  Singe  ^  grotefque  animal , 
Du  logis  étoit  commenfal. 
Deux  Cocqs  un  jour  étoient  en  guerre  , 
Et  coups  de  bec  alloient  grand  erre  ; 

le  fapajou  qui  les  vit  s'efcrimer. 
Eut  grand  foin  de  les  animer  j 
Et  les  ayant  mis  en  furie  , 

Au  Poulaillier  il  court  du  même  pas. 
Vos  deux  Cocqs j  dit- il,  font  là-ba$, 
Qu^i  ne  marchandent  pas  leur  vie  : 
Si  vous  n'allez  â  leur  fecours , 
Dans  la  rage  qui  les  poflede  , 
Vous  êtes  veuves  fans  remède^ 
Et  ne  \qs  verrez  de  vos  jours. 
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A  fon  rapport  les  Poules  allarmées> 
te  fuivent ,  &  d'abord  elles  font  deux  armces  j 
Prennent  party ,  grolTifTent  le  combat. 
Chacune  eft  à  la  fois  Capitaine  &  Soldat, 

Qu2nd  vous  voudrez  appaifer  des  querelles  , 
N'appeliez  point  ^  s'il  fe  peuc ,  de  femelles; 
Pagotin  les  connoifToit  bien  , 
Et  ne  comptant  encor  pour  rien  , 
Une  telle  mutinerie  y 
Pour  mieux  fignaler  ce  grand  jour , 
Du  refle  de  la  bafle-cour  , 
Il  fait  la  revue ,  &  s*écrie , 
A  l'aide  ^  Compagnons  ^  quelle  étrange  tuerie  ! 

Poules  Se  Cocqs  en  ce  moment , 
De  leur  fureur ,  helas  l  font  peut-être  la  proye. 
Il  dit  i  Se  le  Canard^ le  Poulet  d'Inde  ,  &  l'Oye  , 
S'acheminent  en  troupe  ^  &  s'en  vont  giavement, 

Où  leur  valeur  eft  appellée. 
Le  vieux  Reîtie  pour  lors  voit  combler  fon  efpoir^ 
Et  fe  jette  dans  la  mêlée  : 
C'eft-Id  qu'il  eut  fait  beau  le  voir. 
Donner  à  droit ,  à  gauche  ,  &  le  prem.ier  à  mordre  i 

G  in] 
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Peignant  de  Tappaifer ,  augmenter  le  ckfordrc  , 
Voler  enfin  de  rang  en  rang  , 
Et  fe  couvrir  de  poufïisre  &  de  fang. 
Le  chamailiis  en  vient  à  1  oreille  du  Maître  ; 

D'abord  il  voit  de  fa  fenêtre 
l'émeute  ^  &  reconnoît  le  principal  adeur  , 
Puis  s'arme  d'un  bâton ,  de  marchant  à  fon  traître  ^ 
Fait  ceiîer  le  combat ,  en  étrillant  l'Auteur. 
La  volatiile  effarouchée  , 
Moitié  courant ,  moitié  volant , 
Grâce  à  fon  Patron  vigilant , 
Dans  fes  réduits  à  l'inflant  eft  nichçÇr 

Qui  fçait  punir  TAuteur  d'une  fédition  , 
JV  bien-tôt  dilTipé  toute  la  fadion. 


O  D  E. 


I N  s  I  doni  repliant  fes  voiles  3 
La  Nuit  fe  retire  des  Cieiix^, 
Et  bien-côt  les  pâles  Etciies 
Vont  fe  dérober  d  nos  yeux. 
Mille  oifeaux  ,  à  ces  doux  préfages^ 
Font  entendre  dans  les  bocages  ^ 
Leurs  chants  ,  prémices  du.  matin  5 
it  la  brillante  Meflagerç  3: 
Du  Dieu  qui  répand  la  lun*iere^ 
Sime  de  rofes  fon  cheniin. 

Gv 
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I L  fe  levé  ^  il  luit.  La  Nature 
Reprend  fon  état  florifTant. 
C'en  eft  fait  ^  &  la  nuit  obfcure 
Cède  à  réclat  du  jour  naiflant. 
Déjà  le  bœuf  hors  de  Tétable  > 
Prête  fon  front  infatigable , 
Au  joug  dont  il  eft  enchaîné^ 
Et  s'en  va  la  tête  baifTée  3 
Dans  une  campagne  engraiffée. 
Tracer  un  filion  fortuné. 

Sous  la  houlette  qui  les  guide  , 
On  voit  les  troupeaux  bondiflans  , 
A  Tenvy  paître  Therbe  humide  , 
Et  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs. 
le  Chevreau  court  fur  la  montagne  , 
La  Géniffe  dans  la  campagne  , 
Suit  fa  mère  à  pas  mefurez. 
Tous  j  défertant  la  bergerie  , 
Vont  faire  la  moiflon  chérie , 
Des  biens  qui  leur  font  confacrcz. 
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Veillant  à  tout  ^  Thomme  champêtre 
Reprend  fa  culture  &  fes  fçins  j 
Mais  fans  allarme  il  voit  renaître  , 
Et  fes  travaux ,  &  fes  befoins. 
Laborieux  dans  fon  Domaine , 
Chaque  jour  il  fournit  fans  peine. 
Au  labeur  qui  s'ell  prefenté. 
Pourquoy  craindroit-il  Tlndigence  ? 
A-t-on  vu  manquer  l'abondance  , 
Où  règne  la  frugalité  ? 

Comme  l'air  de  fon  domicile  , 
Son  efprit  eft  pur  &  ferein. 
Ce  n'eft  pas  fous  un  toit  d'argile  , 
Que  réfîde  le  noir  Chagrin  j 
C'eft  à  la  Cour  qu'il-  fe  tranfporte  5 
C'ell-là  que  fa  trille;  cohorte  , 
Du  Throne  entoure  J(es  dt*gfez. 
Oiiy ,  du  Jour  la  barrière  s'ouvre  j 
Et  les  Soucis  entrant  au  Louvre  ^ 
Volent  foiis  fes  lambris  dorez. 

Gvj 
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L  A  Fortune  ,  &  la  Politique , 
Y  ramènent  leurs  partifans. 
On  en  aflîége  le  Portique. 
Quelle  foule  de  Courtifans  î 
La  Brigue  ^  l'Intérêt ,  PEnvie  , 
Les  Soupçons  tyrans  de  leur  vie , 
Se  font  éveillez  avec  eux , 
Et  dans  leur  ame  font  renaître  , 
Avec  le  defir  de  s'accroître , 
La  crainte  d'un  revers  honteux. 

"Faste  trompeur  !  Gloire  perfide  1 
Ecuëils  de  notre  liberté , 
Dans  fa  carrière  Phomme  avide  , 
A-t-il  un  terme  limité  ? 
Non  :,  pour  vous  fans  cefTe  il  foupirC; 
Ht  dts  richefles  qu'il  defîre  , 
La  foif  s'irriteroit  toujours  > 
Quand  le  Tage  aux  ondes  dorées  y 
L'Eufrate  aux  fertiles  contrées , 
Dans  fon  Domaine  auroient  leurs  cours» 
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Suivez  jufques  dans  Babylone, 
Ge  fier  Vainqueur  de  l'Univers  , 
Et  contemplez-le  fur  fon  Thrône  , 
Maitre  de  cent  Peuples  divers. 
LGrfqu'il  enchaîne  la  Vidoife  ^ 
Et  qu'à  jamais  comblé  de  gloire  , 
Il  n*en  fçauroit  plus  acquérir  , 
Un  ennuy  cruel  le  dévore  , 
De  ne  pouvoir  trouver  encore 
Un  autre  Monde  à  conquérir. 

Heureux  !  qui  faifant  fon  partage^ 
D'un  état  obfcur  &  caché  , 
Joiiit  du  champêtre  héritage , 
Que  fes  aveux  ont  défriché. 
Il  fiiït  la  Grandeur  importune  , 
Et  jamais  fon  humble  fortune 
Ke  brigue  la  faveur  d  autruy  j 
Ses  paffions  relient  tranquilles  , 
Et  celles  qui  troublent  \qs  Villes  ^ 
Ke  parviennent  pas  jufqu  a  Lu/. 
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.    ï  L  fçait  que  fur  l'Onde  inconflante  :, 
Où  nous  navigeons  icf-bas , 
Les  Ouragans  &  la  Tourmente  j 
Brifent  fur  tout  les  plus  hauts  mats  « 
Tandis  que  des  Vents  aflfiegées  , 
En  pleine  mer  font  fubmergées , 
Ces  Nefs  qull  voit  couler  à  fondj 
A  fon  Efquif ,  loin  du  naufrage  , 
■  Il  fait  côtoyer  le  rivage  , 
Au  milieu  d  un  calme  profond. 

Laissons,  côme  Luy/ansnous  plaindre;, 
Bruire  les  vagues  en  courroux. 
Kulle  tempête  n'eft  â  craindre. 
Que  celle  qui  s'élève  en  nous. 
Dès  qu*â  l'abri  de  la  licence  , 
L'homme  au  gré  de  fon  innocence. 
Vogue  fans  redouter  le  fort. 
Son  trajet  eil  prefqu'infenfible  y 
Et  dans  fa  route  un  vent  paifible  , 
-  Le  conduit  doucement  au  Port. 


SUR     LE     MARIAGE 

DE    MADEMOISELLE...- 

j  *A  giiére  Amour  voulant  faire  recrue  , 
De  nouveaux  cœurs ,  citoyens  de  Paris  ^ 
.  (  Pour  fa  milice  &  celle  de  Cypris  , 
.N'eft  Ville  en  tout  de  fujets  mieux  pourvue  ) 
'  Il  apperçut ,  en  faifant  fa  revue  , 
i  Jeune  Tendron  d'inefrimable  prix. 

L'Amour  alors  n'avoit  point  à  fa  fuite  ^ 

Jeux ,  Grâces  ^  Ris ,  &  tout  fon  Conûté  : 

Il  le  trouva  près  de  cette  Beauté. 

Trop  bien  Luy  plût  la  rencontre  fubite 

De  tel  objet.  Or  je  vous  veux  conter 

Comment  il  fît  pour  nous  Tefcamoter. 

Ce  Dieu  fçavoit  que  notre  Jouvencelle  ^ 

JEn  documens  d'honneur  5c  de  vertu  j 
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Itoit  nourrie ,  &  que  fa  Parentelle 

luy  préfentoit  le  fentier  tout  batu. 

L'Enfant  aîlé  n'ignoroit  pas  encore  , 

Que  furveillant  au  bonheur  des  humains  ^ 

Minerve  avoit  cultivé  de  fes  mains  > 

La  chafte  Fleur  dès  qu'on  la  vit  éclore  : 

De  la  cueillir  fans  certaine  façon  , 

N  etoit  moyen  :  cette  façon ,  fans  doute  y 

C'étoit  THymen.  Le  r>ieu  pourfuit  fa  routs  ^ 

Et  va  trouver  cet  honnête  garçon  , 

Le  fage  Hymen.  Quand  il  ne  fçait  mieux  faire  ^ 

L'Amour  fc  fert  volontiers  de  fon  frère  : 

Viens  ,  luy  dit-il  3  il  nous  faut  conquêter  j 

Sans  plus  attendre  ^  une  jeune  Mortelle , 

Qui  fuit  Minerve  ,  &  vit  fous  fa  tutelle  5 

L'exploit  eft  beau  ;,  nous  le  devons  tenter. 

Vole  au  Logis  de  la  gente  Pucelle  y 

Parois  en  fonge  aux  Auteurs  de  fes  jonrs  , 

Difpofe-les  à  vouloir  que  leur  Fille  , 

Sous  ta  bannière  &  celle  à&s  Amours ., 


FafTe  rhonneur  de  plus  d'une  Famille. 
Il  dit  5  l'Hymen  l'entend  à  demy  mot  : 
ricin  de  fon  rôle  il  le  joue  aufTi-tôt. 
L'Amour  content  repaiïe  en  fa  mémoire  ^ 
Qiii  des  Mortels  répandus  icy-bas  y 
Parut  toujours  plus  zélé  pour  fa  gloire. 
Et  meritoit  de  ravir  tant  d  appas. 
D  "^  "^  d'abord  luy  vient  à  la  penfée  : 
Bon  y  fa  vertu  fera  récompenfée  j 
Voilà  notre  homme.  On  doit  juflice  à  tous  ^ 
Son  heureux  fort  fera  bien  des  jaloux. 
Songeons,  dit-il ,  à  former  Tentrevuëp 
Vient  le  moment ,  il  le  faifît  au  bond  , 
Et  c'eft  ce  temps  en  fouhaitj  fi  fécond;, 
Ou  quand  Tannée  eft  enfin  révolue  , 
Chacun  fuivant  un  ufage  reçu , 
De  compllmens  forme  un  nouveau  tiffu. 
Notre  Héros  que  ce  devoir  appelle  , 
Court  vifiter  les  Parens  de  la  Belle  3 
A  ks  regards  le  Dieu  Toffre  d  abords 
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Saifït Ton  arc  ,  tire,  &,  fans  nul  efiort, 

A  ces  deux  cœurs ,  fe$  traits^  font- brèche  entière  j 

Puis fatisfait  d'un  triomphe  n  beau. 

Il  part ,  &-  laifle  un  rayon  de  lumière  ^ 

Qui  de  l'Hymen  allume  le  flambeau. 


SUR    LA    NAISSANCE 

DE    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ANJOU. 

MA  D  RIG  A  L. 

|i  I N  s  I  notre  pr ofperité 


^1  Met  le  comble  à  notre  efpcrancc. 
Une  heureufe  fecondicé 
Donne  à  nos  vœux,  comme  à  la  France / 
Un  nouveau  Prince  iiTu  des  Dieux  , 
L'Amour  de  la  Terre  &  des  Cieux, 
Formé  fur  fon  augufte  Frère  , 
Du  Dieu  qu'on  adore  à  Cythere  , 
Il  offre  les  traits  raviffans. 
Au  milieu  de  la  Cour  fupréme. 


2^4  Poésies    diverses. 

Jupiter  a  pefé  luy-même 
le  fort  de  ces  Héros  naifîans. 
Toy  ^  qui  de  leurs  fameux  Ancêtres  .5 
Publias  les  Exploits  divers  j 
Déefle  ^  annonce  à'  TUnivers, 
Nos  Princes  ,  ou  plutôt  ks  Maîtres, 


LES    DEUX    SOURIS. 


FABLE, 

Ne  Souris  toujours  en  garde 
Contre  les  pièges  afTidus , 
Et  Teacolure  papelarde 
ï>e  Dom  Mitis ,  &  de  Rodilardus , 
Appeilant  un  jour  fa  voiiîne  ^ 
Xuy  tint,  à  peu  près  ,  ce  dilcours. 
SurJa  Gent  qui  nous  exterçnine  ;, 
Nous  faudra-c-il  veiller  toujours  ? 
^litis  &  Kodijard  font  de  vrais  Poljphêmes. 
Nous  nous  voyons  par  eux  à  toute  heure  invefrir. 
Paflerons-nous  la  vie  en  cts  périls  extrêmes  ? 
Hé  quoy  !  de  notre  trou  n'ofer  jamais  .fortir  I 
ïl  m'eft  venu  a  je  crois  ^  une  bonne  penfie. 
Dans  un  Livre  de  ce  Logis , 


tè6  Poésies 

Que  je  rongeois  h  femaine  pafTéc  ; 
J'ay  lu  qu'il  eft  certain  Pays  , 
Où  notre  efpece  eft'  révérée, 
les  Sages  de  cette  contrée  , 
Penfent  que  Tame  des  Souris 
Eut  autrefois  pour  domicile,, 
le  corps  d'un  Conquérant;,  d'un  Fakir,  ou  d'unïloy; 
Et  qu'à  leur  mort ,  fuivant  la  même  Loy , 
Elle  trouve  quelqu'autre  afyle  .j 
Que  d'une  belle  Dame  elle  anime  le  corps  , 
Et ,  Dieu  fçait ,  quel  plaifir  alors  ! 
Ils  appellent  cela ,  je  crois ,  Metempficofe  ; 

Et  j  pour  mieux  confirmer  la  chofe  , 
Nos  pareilles ,  dit-on,  chez  Eux  font  par  troupeaux; 
Dans  la  dodlrine  :enfin ,  que  l'Inde  leur  révèle  , 
Ils  ont  pour  tous  les  animaux 
Une  charité  fraternelle , 
Leur  bâtiffent  des  Hôpitaux , 
Où  Dames  Souris  font  reçues 
Comme  des  Perfonnes  iffuës 
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De  leurs  Parcns ,  peut-être ,  ou  bien  de  kurs  amis. 

Allons  i  ma  Sœur  ^  partons  pour  un  fi  beau.Pây5» 
Soit  3  luy  répondit  la  Comere. 
La  découverte  nous  efl  cherc. 

Mais  dans  ces  Hôpitaux  les  Chats  n  entrent-ils  poins? 
Il  efl  bon  de  vuider  ce  point. 
Car  fi  les  portes  n  etoient  clofes  , 
Seigneurs  Matous  en  moins  de  rien^ 
;Feroient  bien  des  Metempfîcofes. 

leur  griffe  enfante roit  quelque  Prince  Indien , 

Hôneur  dont ,  fur  ma  foy  ^  nous  nous  paiTerions  bien. 

Ke  craignez  point,  reprit  notre  Souris  fçavante^ 
La  Police  efl:  trop  prévoyante. 
Xes  Chats  ont  leurs  maifons  à  part , 
Et  les  nôtres  font  à  l'écart. 
Sur  ces  propos  ,  fans  tarder  davantage , 
/Elles  partent ,  vont  s'embarquer , 
Se  coulant  le  long  d'un  cordage  , 
Dans  un  VailTeau  chargé  pour  trafiquer. 

Elles  voguent ,  goûtant  une  joye  infinie , 


i^S  Poe  s  i  es 

De  s'éloigner  àcs  Chats  j  &  de  leur  t5'rannic. 

Eok ,  Neptune  ,  &  le  Sort, 

'Secondant  refpoir  qui  les  Hâte, 

Elles  arrivent  â  Surate , 
Et  fur  le  champ  fe  gîiflent  dans  le  Port* 

A  peine  xont-elk-s  «dmifes 
Dans  un  des  Hôpitaux  deiHnez  âux  Souris  , 
Que  fur  le  ton  François  elles  font  les  Marquifes^ 
L'une  fe  fouvenoit  d'avoir  été  jadis  , 

Une  Bramine  du  Pays. 

D  une  Princefle  de  la  Chins 

L'autre  tiroit  fon  origine. 

Le  bon  P}'thagore  ,  dit-on  j 

Vouloit  avoir  été  de  même  , 

Euphorbe  au  Siège  dlîion. 

Sans  recourir  à  fon  fyftême  , 

Ne  voyons-nous  pas  en  tous  lieux  , 

Gens  inconnus  fe  forger  des  ayeux. 
Cela  foit  dit  fans  offenfer  perfonne , 

Et  retournons  à  nos  moutons , 

A  nos 
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■^  nos  Souris ,  dis-je ,  &  contons 
Xiuelle  vanité  les  talonne. 
Il  falloit  qu'on  cédât  le  pas. , 
A  ces  nouvelles  Citoyennes , 
Qui  vous  traitoient  du  haut  en  bas  , 
-Leurs  Camarades  Indiennes. 
Celles-cy  n'étoient  pas  d'humeur 
A  fupporter  leur  infolence. 
-Tout  le  Réduit  eft  en  rumeur. 
Pour  CCS  hôtelTes  d'importance. 
Que  venez-vous  conter  icy , 
Et  de  voirs  ^  &  de  vos  arxêtr^s  ? 
I^ur  dic-on.  Selon  ces  gens-cy  , 
Ixs  derniers  venus  font  les  ra^.ltres. 

C*eii:. pourtant  j  s'il  vous  plaît  ^  ce-qui  ne  fera  pas. 
Cela  dit  j  chacune  s'eicrime , 

Et  contre  la  PrinceUé  ,  &  contre  la  Braminc 
On  livre  differens  combats , 
Et  nos  nouvelles  débarquées,. 

Dans  un  fî. piteux  cas^ 
Par  leurs  propres  Sœurs  font  croquées. 
Au  lieu  de  l'ttre  par  les  Chats. 

H 


17^  Poésies    diverses. 

Si  ce  qu'on  dit  eft  véritable  / 
Je  puis  à  nos  François  adrefTsr  cette  Fablç. 

_  On  leur  a  fouvent  reproché 

Certains  airs  de  hauteur  dont  l'Etranger  ^'offenfe. 

Notre  renom  en.eft  taché. 

C'dl  y  fans  doute  ,  une  extravagance , 
D'aller  chez  fes  vcifins  pour  leur  donner  la  Loy, 

I^os  Souris  manquoient  de  prudence, 

ht  chacun  eft  mairre  chçz  foy. 


SUR     UN     CHIEN 

ASSEZ      LAID. 

C'ejl  luy  ojui  ^arle. 
^^  'A  Y  fçû  par  mes  heureux  tranf- 
ports  , 

Sans  avoir  les  grâces  du  corps  , 
Mériter  à  jamais  reilime , 
De  Celle  qui  les  a  dans  un  degré  fublime. 
Dépourvus  ainiî  d'agrémens , 
Il  s*£ft  rencontré  àzs  Amans , 
<Jui  d'un  aimable  Objet  ont  ravi  la  tendrefle. 
Sur  eux' ,  quoyqu  il  en  foit ,  je  dois  avoir  le  pas  ; 
C:ir  j  à  coup  fur ,  ils  n'avoient  pas 
Une  aufTi  charmante  MaîtrefTe. 
-Que  je  fuis  heureux  dans  fes  fersî 
Hij 
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Sa  bouche  en  fiVappellant  fe  fert.4e  noms  divers  i 

ÎTantctiitis ,  tantôt  Nolitet  ou  Zalotte. 

|.a  nuit  j  comme  le  jcuî? ,  pçoidigue  -de  fes  foins  , 

^Eîle  pourvoit  â^ies  befoins , 
iMe  prfEd  eiitrçïei;  brg:  ^  n^ç.xhoye ,  &  ^.e  àovhttp 
S^oilà  mon  fort.  S'il  n'efi-  le  prix  de  ma  beauté  , 
'Sachez  qu  il  Teil  du  moin-s  de  ma  fidélité. 


EPITRE 

A     MES     LIVRES. 


Elebres   monumens  des   plus   fçaYantc^ 
plumes  j 

Cilcii-a'œuvres  de  rEfprit ,  agréables  volumes  , 
Lumière  qui  luifez  fur  mes  travaux  divers  5 
Mes  Livres  :,  c'eft  à  vous  que  j'adreûe  ces  Vers. 

Que  le  Ciel  foit  ferein  ,  ou  que  l'orage  gronde  , 
Libre  au  milieu  de  vous  des  embarras  du  monde  , 
Arbitre  de  mon  fort^  je  me  fais  feul  la  I07,  - 
Et  de  mon  doux  îoiiir  ne  rends  compte  qu'à  moy. 
Tranquille  pcfTeiTeur  des  feuls  biens  où  j'afpire  , 
J'exerce  alors  fur  vous  un  légitime  empire  5 
Je  forme  en  Souverain  les  plus  vaftes  projets. 
Et  fur  ma  table  épars  je  vois  tous  mes  fujets. 
De  leurs  plus  belles  fieurs  les  Mufes  me  couronnent; 
Raflemblez  fur  leurs  pas ^  tous  ks  Aits  m'envirônent* 

■^Hiij 
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Dans  un  champ  il  fécond  je  n'ay  qu'a  moiiibnncr  : 
Mes  vœux  toujours  remplis  ne  fçauroient  fe  borner; 
Et  je  puis  3  fans  fortir  du  lieu  qui  vous  enferre  , 
Parcourir,  quand  je  veux ,  &  le  Ciel  &  la  Terre. 

A  mon  ambition  mon  Cabinet  fufïit. 
Là  ;,  maître  de  mon  temps ,  je  le  mets  à  profit. 
Qu'un  Mortel  fans  lecture  &  m'ennuye  &  me  pezc  ; 
Qii'il  ignore  ,,  s'il  veut  ,  ce  que  c'cll  qu  un  *  Tra- 
pèze î 
Quelles  courbes  aux  Cieux  Taftre  du  jour  décrit. 
Les  Plantes ,  leur  progrès ,  le  fuc  qui  les  nourrit. 
Il  peut ,  fi  la  Nature  a  borné  fçs  luniieres , 
Ne  point  porter  ks  yeux  fur  ces  doâes  matières  ; 
Maïs  las  d'errer  toujours  au  gré  de  fes  humeurs , 
Qu'il  apprenne  du  moins  i  art  de  régler  les  mœurs. 
Jaloux  de  cultiver  fa  ftérile  mémoire , 
Des  fiecles  écoulez  qu'il  rappelle  l'hiftoire. 
C'efr  alors  qu'emhrafTant  cet  immenfe  Univers, 
Les  Etats  :,  leurs  progrès ,  ainfi  que  leurs  revers  5 
Et  danô  le  cours  des  remps  remontant  d'âge  en  âge  , 
D'exemples  infrru6tifs  il  pourra  faire  ufage. 

*  Figt/.re  de  Géormtrie, 

J-'Etudc 
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L*Etiide  à  la  Ve^tu  donne  des  fondemens. 
L'Ame  ainfi  que  le  Corps  a  bcioin  dalimcns, 
XJn  efprit  lludieux  eil  brillant  oc  fertile , 
Di'niîé  de  leclure  ,  il  ell  fombre  &  itcrile. 

De  fes  vieilles  erre\irs  hâter  la  giiérifon  , 
Aux  rayons  du  Sçavoir  épurer  fa  raifon  , 
Marcher  à  la  faveur  de  ks  clartez  fuprêmes  , 
Percer  le  voile  obfcur  qui  nous  cache  à  nous-mêmes) 
Libre  de  préjugez  rechercher  le  vray  Bien  , 
En  fage  Philofophe  ^  ou  plutôt  en  Chrétien  , 
Nuit  &  jour  méditer  la  ftruéture  du  Monde, 
Du  folide  bonheur  c'ell  la  fource  féconde  s 
Et  ce  qui  feul  enfin  a  droit  d'intereffer 
Un  Etre  que  le  Ciel  a  créé  pour  penfer. 

Non  j  mes  Livres  :,  ce  n'eft  qu'au  fein  de  la  fagefle. 
Que  l'Efpri.t  peut  goûter  une  pure  allegrefTe  ; 
Il  fent  par  fes  ardeurs  ^  par  [es  nobles  tranfports. 
Que  fa  félicité  ne  peut  naître  du  corps  5     • 
Et  que  fuperieur  au  limon  qu'il  anime  , 
Il  luy  faut  des  plaifns  d'un  ordre  plus  fuhlime ; 
Il  le  fent ,  &  de-là  ^  ces  defirs  curieux  , 
Ce  vol  qui  quelquefois  Téleve  jufqu  aux  Cieux, 

H  iii) 
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H  eft"  vray  qu'icy-bas  au  Mortel  le  pliisfage, - 
La  Vérité  ne  luitqu^au  travers^^  d- un  nuages 
Mais  fi  nous  revêtant  de  Timmortalité  3 
Elle  doit  faire  un  -jour  notre  félicité, 
la  chercher  fur  la  Terre  à  l'aide  de  Tétude  ,-. 
G'eft  prefqu  anticiper  cette  Béatitude. 

Le  Sçâvoir  éclairant  la  fagelfé  des  tôm. 
Seul  dans  les  Tribunaux  eiV  l'organe  des  Rois  5 
Et  repouiTant  l'effort  des  guerres  allumées  > 
Ainfî  que  la  Valeur  commande  ries  Arméesi- 
Mars  veut  comme  Thémis-en  être  fécondé  j 
les  Mufas  ont  inftfuit  Lamoignon&  Condé. 
A  l'ombre  des  Lauriers  le  Vainqueur  de  Numance  , 
Aiguifoit  qiieîqucfois  lis  crayons  de  Terence. 
Studieux  dans 'fbn  carapj  le  plus  grand  des  humains, 
Cefar  enrichi/Toit  la  langue  àcs  Romain?» 

Keui'eux  1  cent  foisheureux^ui  touché  deletude. 
Aime  à  vivre  avec  foy  ;,  chérit  la  folîtude5 . 
Qui  converfant  toujours  avec  de  bons  Auteurs ,  , 
Forme 'fur  leurs  Ecrits  fon  efprit  &  fes  mœurs  ^  . 
Et  fe  plaît  à  puifer  dans  unefource  antique ,. 
1  urbanité  Romaiiie  avec  le  fei  attique,. 
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Lé5i:ivres  qui  jadis  n'étoient-qiie  Maî^ùfcrits  , 
Se  nvj.'ciplioienr  peu-,  sachetoient  à  grand  prix  5 
Et  pour  vaincra  par  eur  rignorance  importune  j, 
Itfiilloit  au  travail  joindre -esccr la  fomiiie  j 
I.e  Ciel  fçut  y  pourvoir.  Un  Art  fut  inventé,  ■ 
Qui  fit  celîer  bien-toc  cecçe  flcriiité. 
Au  fortîiiié  n^oment  de  cette  ûécoii verte*. 
Du  fçavoiT-ea  tous  lieux  li-foarce  fut  ouverte  i- 
On -n  eut  plus  qu'à  puifsr  ^  ort  n'eut-phis  qii  achoifîr  j 
Es- h  Honte  fuivit  un  ftupide  loifir. 

Au  fameux  Guttemberg,^  Giix)yen  ds  '^Mayenc^ 
Cet  Arc  fi  renonanié  >  deit-j  dis-os ^  la  nailiànce  5 . 
Et-Faufts  y  S:  Schoeffâr  fes  iiluilires  Rivaux  :,. 
Sçurent  en  partager  la  gloire' &  les  travanx*. 
La  Bible -que  d'abord  ils  mirent  fous  la  Prei^fe  ^. . 
SanwliSant- leur"  Art  fignala  kur  adreUe  ^  ^ 
Et  leur  Rt  contempler  de  leur  invention^  -. 
Bien-moins  le  coup -d'efTay  que  la  perfection. 
A  pâine  eut  donc  gerR>j  leur  fça vante  indiilliie  j 
Qu'on  vit  de  tous  cotez- fleufir-riiRp^rimeric. 
If^-TibtQ  après' le  UJiin  eut  la' premiers  part  ; 
Aux  célèbres  sravîiuî^que  -prodiiiû^  cet  Art  , 

H  f 
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Qui  peu  de  temps  après  ^  du  centre  de  TEghTe  y 
Vint  illiiftrer  encore  &  Strasbourg  &  Venife. 

Manuce  alors  parut  ^  dont  le  profond  fçavoir , 
D'Auteurs  Grecs  &  Latins  fe  plut  à  nous  pourvoir  5 
JEt  qui  donnant  à  TArt  d'autres  corps  métalliques. 
L'accrut  &  renrichit  de  Lettres  italiques, 
L'épaifle  obfcurité  qui  couvre  maint  Auteut  ^ 
Se  diflipe  à  Tafpedl  de  ce  Commentateur. 
Un  fçavant  de  fon  iîecle  ^  Erafme  ^  c'eft  tout  dire, 
Dans  les  pins  doux  tranfports  le  chanta  fur  fa  Lyre. 

L'impreiTion.  pourtant  n'étoit  qu'à  fon  berceau  ;, 
î-orfque  Paris  reçût  ce  chef-d'œuvre  nouveau. 
Deux  membres  renommez  d'une  célèbre  ^  Ecole  , 
X'afyle  &  le  rempart  de  la  fainte  Taroîe  j 
De  la  Pierre  &  Fichet  ^  refpedlabies  Doétcurs  , 
Et  des  Lettres  en  France  heureux  reftaurateurs  ^ 
Sous  ronzléme  LOUIS  eurent  le  privilège  ^ 
D'établir  les  premiers  ccx.  Art  dsns  leur  Collège» 
C'eft  dans  ce  lieu  facré  que  prompte  à  s'inflaUer^ 
La  PreiTe  de  Gering  commença  de  rouler. 
Ce  fçavant  Imprimeur  fçut  en  moins  de  deux  luflreSj 
S?  former  à  Paris  deS  Difciples  iUuilres  ^ 

*  Lu  ^crbovne. 
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Et  le  François  aclif ,  ii-tôc  qu  il  l'eût  conçu  , 
Rendit  plus  à  cet  Art  qu'il  n'en  avoit  reçu. 

Si  Manuce  d  Venile  avoit  mis  fous  la  Trèfle  , 
Les  Ouvrages  vantez  des  Auteurs  de  la  Grèce  , 
Par  les  foins  de  TiiTart ,  Gourmont  fçut  à  Paris  , 
De  ces  mêmes  Auteurs  nous  donner  les  Ecrits  j 
Et  par  l'heureux  progrès  d'un  zélé  infatigable  , 
Il  fit  paroitre ,  enfin  ^  cette  Langue  adorable  , 
Dont  le  Seigneur  dictant  fes  immortelles  Loix , 
Sur  le  mont  Sinai  le  fervit  autrefois. 

Mais  entre  ces  Mor:eîs  dont  la  vaiU  fci^nce  , 
De  l'Imprefllon  Grecque  a  décoré  îa  ¥rance , 
Ainfi  que  le  Soleil  n'eut  jamais  de  rival  ^ 
Robert  Etienne  feul,  r.e  connoît  point  d'égal. 
Que  ne  devons-nous  point  à  les  travaux  aufieres  ? 
L'Ordre ,  la  Netteté  ,  le  choix  dss  CaraCleres , 
L'exaae  Symétrie ,  de  la  Correction  , 
^îarquent  ion  Art  au  coin  de  la  perfedion. 
Ses  docles  defcendans ,  difciples  de  fes  veilles  j 
Ont  fur  fes  pas  encore  enfanté  des  merveilles  5 
Et  tous  dignes  du  nom  dont  ils  ont  hérité  > 
V<^ni  été  comme  luy  ds  l'immorcalité. 

Hvj 
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Ainfî  donc  paroiiTant  comme  des  Phénomènes >  . 
Dans  l'An  t^u'ils  profelToienc  ont-bnllé  les  Etiennes^ 
Heureux  1  s'ils- neûifent  pas  fouiUévcet-  Art  divin  ^, 
En  imprimant  Bucher,  Virer,  Béze,  Calvin-, 
Et  que  plusiattaciiez  auxirite.de  leurs  Perey^ 
lis  n'eulTens  pas ,  enfin  ,  celle  d'être  nos- frères. 

Llmprimerie  alors ,  grâce  au  fameux  Plantin^ 
Aux  rives  de  rEfcaut  eut  un  â  beau  deftin  j. 
Qiie  jrime  de  nos  jours  la  PrefTe  y  roule  encore, 
Sous  le  nom  refpeaé  de  qm  l'y  fit  éclore. 

Ds  quel  prix  ne  font  pas  eoliines3  Varcofan^  . 
lesMoreisyPatiffon,  Turnebé,  THletan^  , 
Vilaine  ,  Cramoify  /  Camuùkt  de  Nivelle-, 
Vitré  qu  un  "^  Livre  Saint  mec  "hors  de  paraliëlè. 
Et  -asicdantrcs ,  brlUans  d'im  immortel  renom ^ 
ï>on«:  à  regret  ky  je  fupprime  îe  nom  î 

Art  !  d  qui  tous  les  Arts 'doivent  porter  tnyic  ^ 
Je  îedois-^îut  :  m  faè  l&  bonlieiirde  ma  vie. 
Quel  Gharmeeft-cs  peur -moy  de  voir  à  mes  cotez 
Tous  ::ssa.uteiirs'querRemetola.Gréce  t)nt  pDrte2l^ 
Ies?oëmâ£;taHomére~oîirir.£s^rc.^j£r5?îTOmmages.i 
Qnelle  audaTsi  quel  feu  !  quels  fcns  ijqtislks- images  L. 


M  DrvERsrs.'  tSr 

Que  d*admrrables  traits  :  quelle  variété' ' 
llliade  offré-t-elle  au  Lecteur  enchanté  !' 
Mufe  5  quelle  fageiTe  exade  &  compalTéè', 
luy  prodiguâtes-voHS  quand  il  fit  FÔdyflee* 
Maître  de  vos  pmceaux,  avec  quelles  coirieurSa 
3^  ibnfage  Héros  nous  peint-il  les  malheurs  ! 

Le, Chantre  des  Latine  que  ion  Modèle  infpire^ 
De  mon  ame  ravie  entretient  le  délire  : 
Naturel,  éloquent ,  fage^  majelhieuA  ,' 
Il  ne  fe  pare  point  d'ornemens  faftueux  5 
Soir  qu'il  monte  à  l'Olympe^  ou  ddccndç  au  Tenare^. 
11  elt  toujours  fublime^,  &  jamais  ne  s'égare.- 

Airiiî  que  par  fon  vol  TAigle  joint ,  dans  les  airs  3^ 
le  celeftc  flambeau*  qui  luit  dans  TUnivers  5 
Tel  fe  traçant  îuy-même  une  route  inconnue^  : 
Le  Oigne  de  Dircé  s'ékye  dans  la  nue. 

j  Comras  un  ^Fleuve  groffi  de  ces  rapides  eaux; 

;  Que  vcrfenc  dans  Ion  ieirïde  boiiilîonnans  ruilleauxçj' 

;  Et  îornbarttdu  fommet d'une  haute  montagne', 
A  flots  tumultueux-  roule  dans  la  campagne^3  . 
Tel  Pindare-rempH  ck  nobles  f?xit)ns  , 

,  Précipite  la  cours  de-fès-e!<prcHîons,.-- 
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Son  Rival  généreux  fuiant  loin  de  la  Terre , 
Souvent  le  va  chercher  au-delTus  du  Tonnerre  ; 
Ou  bien  ,  rafan;  la  Plaine ,  il  chante  les  exploita 
Du  Dieu  qui  le  fournit  à  fes  aimables  Lcix. 
Sous  quelle  forme  encor  s'offre-t-il  au  Parnafle  ? 
Des  Cottins  de  fon  liecle  il  réprime  Paudace  , 
Du  fommet  d'Hélicon  nous  trace  les  chemins , 
Et  d'un  fiei  enjoué  cenfure  les  Romains. 

Brûlant  d'un  autre  feu  ^  le  tonnant  Demofthéne, 
Exhale  contre  un  Roy  fon  éloquente  haine  ; 
Menace ,  effraye  ,  inftruit ,  touche  ^  prefTe ,  furprend  , 
Et  des  Grecs  divifez  calme  le  différend. 
Ké  !  qiîi  n'admireroit  avec  quelle  énergie  % 
Son  art  d'un  Peuple  oifïf  guérit  la  létargie  ! 
la  Foudre  qui  s'enflâme  au  milieu  de  la  nuit , 
Redoublant  fes  éclats  ^  roule  avec  moins  de  bruit. 
Il  prouve  ce  qu'il  veut ,  &  de  fon  éloquence  j 
L'auftere  Vérité  foutient  la  véhémence. 
Sur  fes  propres  dangers  tout  un  Peuple  endormi , 
Alloit  fubir  le  joug  d'un  adroit  ennemi. 
Demofthéne  paroi t  ;  le  charme  fe  diîTipe. 
Du  haut  de  fa  Tribune  il  fait  trembler  Philippe. 
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Et  la  Grécô  ne  voit  que  par  fon  Orateur  f 
Les  pièges  que  luy  tend  un  Prince  ufurpateur. 

De  ces  divins  Efprits  la  nature  eft  avare  ; 
TouteFois  l'Italie  en  oftre  un  auilî  rare. 
De  même  que  le  Grec ,  le  Romain  fait  la  Loy. 
L'un  foumet  en  Tyran  5  l'autre  triomphe  en  Roy, 
Ciceron  pénétrant  jufqu'au  fond  de  notre  ame  ^ 
Par  fes  brûlans  difcours  &  réchauffe  &  Tenflâme, 
fieureufement  diffus  dans  fon  fçavoir  profond , 
Plus  fon  fujet  s'épuife  ,  &  plus  il  efl  fécond. 
Tel  un  Embrafement  qu'une  forêt  éprouve  , 
R-épandu  tout  à  coup  confume  ce  qu'il  troure, 
5'accroit  en  s  étendant ,  &  fe  nourrit  toujours  , 
Des  arbres  que  fes  feux  dévorent  dans  leurs  cours. 

Mais  parmy  les  Sçavans  que  la  Grèce  a  vu  naître  ^ 
Quel  Auteur  à  mes  yeux  vient  encor  de  paroître  l 
De  deux  *  Peuples  rivaux  &  jaloux  fur  le  pas  3 
rheucidide  décrit  la  gloire  &  les  combats. 
D'un  dofre  Kiilorien  les  divcrfes  parties  ^ 
Par  le  Ciel  en  naiffant  luy  furent  départies  , 


"•^   Les  ^Tier.tiTH   tr  ki   LaiiMW^nitni     Gfune  dn   Febf»^ 


Là  force  &  la  viguerir  d^{é^  expreflîôris  ",  - 
Donnent  un  àirjîoinpeax  à  ks  defa-iptioas. 
H  eft  tout  à  la  fois  Oratenr  pathétique^- 
Philofophe  profond  ^,  habite"  politique  i-  - 
Et  de  1  amour  du^^  Vray  ;  fon  éfprit  pénétréV- 
Sçut  enr^pairler  toujours  le  langage  facré;  - 
I)an$  fon  ftile  concis  les  Grâces  enehafiees  , 
En  ThénageaTit  les  mots  ^  prodiguent  lc;s  -penféeSe  - 
Solide  ;,  lumineux  dans 'Tes  raifonnemens-> 
îl  peint  des  Pafiloiîs  les  divers  mouvenîens  5  - 
Enrichir  ion  mpi  de  fentimens  fublimes  ^ 
Et  fénne  dans  nos  cœurs  les  plus  pures  muximes, 

Tite^-Lîve- embrafîaflt  un  plus  valk  deffein^j- 
Trsceîe  cours  heureux  de  rzmpire  Pvomain  r 
là  ^  dans  un  beau  tilTu-d'ai^ions  forui?iées  > 
11  écàîe-d  nos  yeux  hs  grandes  deiliiiées  ; 
D'unvpeuple  qui  ^ 'Vainqueur  de  cent  Peuples  divers,, 
2>evintparfa  vertu  Maître- de- TUriivers. 
Rome  3  csiï\  tn  le  fpis  ,  le  comble  de  îa  gloire  ^ 
Qii^me  5  tiigi^-pkime  aie  écrit^oîi  Hilloirev 

Ainirparfes  Aueeurs  ladode  Antiquité  > 
Dlflkefpiit  iludieux.  fait  la  fêliGite  ^ 


t)  I  V  E  !V  s  I  s.  ^^î 

Mais  d'Athéne  &  de  Rome ,  immortelle  rivale , 
La  France  les  furpafle  ,  oadu  moins  les  égale. 
Et,  comme  Elles-,  fçait  Yzrt  de  ravir  un  Ledeur. 
Soi«  ^  rAugufte  françois  on-v-itplits  d'un  Auteur  3 
Dès  Grecs  &  des  Latins  ,.im.î::iteur- fidèle , 
Acquérir  fur  leurs  pas  une  gloire  nouvelle;" 
Aux  Anciens  ,  pcair  Icrs ,  on  difputa  le  prix"; 
Mais  on  refldif  juftice  à  leurs  fameux  Ecrits. 
C^eft  chez  eux,  de  tout  temps,-  que  le  Bon  Gxwr  habitîïi- 
Et  c^eft  d'eux,  en  un  mot ,  qu'èft  né  notre  mérite/- 

Ce  que  j'avance  icy  ,  Boileau  Ta  démontré. 
Hé  d'où  vient  qa^aujourd'huy  fon  nom  eft  célébré  ,. 
Si  ce  n'eft  qu  imitant  Ju vénal,  Perfe-,  Horace,. 
Difciple  ingénieux  il  les  fuit  à  la  trace  , 
Et  que  fe  permettant  dlieureufes  libertez , 
Sa  Mufe  dans'fes  Vers  refpirc  leurs  beautez  } - 
Exemple  falutaire  au  Pàmafle  moderne  s 
>!ais  toujours  peu- fuivi  d'un  Auteur  fubalterne. 

L'art  des  neuf  dodes  Sœur^  par  Malherbe  illuftré^ 
De  Ton  premier  éclat  avoit  dégénéré. 
Un  tas  de  vains  Auteurs  dans  leurs  Ecrits  frivoles  , 
Kez  fans- verve ,  excelleieftt^  rimer  des  paroles , 

*  Lows  XLV. 
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Et  de  TAntiquité  h  plupart  déferteurs  , 
Ofoient  en  mépiifer  les  plus  fameux  Auteurs. 
Dans  l'abondance  même  on  voyoit  la  difette  ; 
Tout  rimoit  dans  la  France^  &  nul  n'étoit  Poëtc. 

Mais  fous  ce  Prince  né  pour  la  gloire  des  Art;s> 
Sous  ce  Héros  chéri  d'Apollon  &  de  Mars  , 
D  illuftres  Ecrivains  une  troupe  choifie. 
Fit  prendre  une  autre  face  à  notre  Poëile. 
Ainfî  lorfqu'à  l'Hyver  fuccede  Te  Printemps  , 
La  verdure  Se  les  fxeurs  renaifient  dans  les  champs. 

Corneille  parmy  nous  fît  retentir  la  Scène, 
t>es  Vers  qu'à  fon  génie  infpira  Melpoméne  , 
Et  rendit  le  premier ,  dans  fa  divine  ardeur  , 
Au  Cothurne  obfcurci  fon  antique  fplendeur. 
Cette  maie  Vertu  que  Rome  avoit  nourrie  , 
Reprend  fur  le  Théâtre  une  féconde  vie. 
Cefar^  Pompée ^  Augufte  évoquez  des  Enfers, 
De  leur  puiflance  encore  étonnent  l'Univers. 
Qu.e  dis-je  j  cts  Héros  ,  grâces  à  ce  grand  Homme  , 
îrillent  plus  dans  Paris  ^  qu'ils  n'ont  brillé  dans  Rome. 

Racine  qui  fuivit  ^  prenant  un  libre  ellor ,  ] 
Peignit  Achile,  Phèdre  ,  &  la  veuve  d'Hedtorj 


IMVSRSÎ9.  lîy 

Emule  de  Corneille  égala  fes  Ouvrages  j 
!  Et  de  la  Scène  encor  ravit  tous  les  fufFrages, 

Elevé  de  Thalie  ,  &  le  mafque  à  la  main  , 
I  Molière  en  même  temps  chaufle  le  brodequin. 
Avec  TAntiquité  toujours  en  concurrence, 
Il  joinr  le  fel  de  Plaute  au  bon  fens  de  Terence  5 
Peint  les  vices  du  fiecle ,  de  d'un  efprit  fécond  , 
Sous  fon  mafque  riant  hs  joue  de  les  confond. 

la  Font-aine  bien-tôt  vint  donner  à  la  Fable  ^ 
pans  un  ftile  naif  un  tour  inimitable  : 
Efope  Sr  la  Nature  ont  formé  fon  efprit , 
Tous  deux  ont  zdoTpzé  ce  qu'il  avoit  écrit  : 
la  Brutte  fait  chez  luy  des  leçons  de  fageffe, 
La  Brutte  ,  qui  fouvent  fait  honte  à  notre  c^j>cce. 
L'homme ,  de  tout  cenfeur  implacable  ennen^y  ;, 
Aime  encor  fous  ce  nom  FAbeille  Se  la  Fourmyr 
Leur  fage  Truchement  fçait  dans  (es  Apologues  y 
Faire  des  Animaux  d'aimables  Pédagogues  5 
Plus  fçavant  dans  les  mœurs  que  Socrate  &  Platon  j 
Et  chez  qui  les  Mortels  favourent  la  raifon. 

Aux  champêtres  accens  de  fa  douce  Miifette^ 
Segiais  voit  accourir  du  fond  de  leur  retraite  3 


2SB  FOIS^MS      DÏTERSES: 

Les  Nymphes, le  Dieu  Pan, les  Faunes , les^Sylvaln 
Qui  tous^ prêtant  Toreille  à  fes  Goncerts  divins  , 
Se  demandent  entir'eux  fide^  bords  du  Cocyte,. 
Huton  rend  aux  Mortels  Virgile  ou  Theocrite.^ 
Mais  enfin,  je  ne  puis  vous  examiner  tous  >- 
M^4  Livres  ^  on.nvarrache  à  des  momens  fi  doiuu 


^:^^^^^^ji^M-M&^^-A^^^^^ 


L'  O  UR  S. 

ET   LES  MOUCHES  A  .MIEL. 

JF  J  B  LE. 

N  Onrs  que  devorôît  îi  hm  „ 

\\  Couroit  après  quelque  pâmr€> 
Lorfqu  il  rencontra  d'avantHre^ 
Une  Ruche  fur  le  chemin  : 
Le  Miel  dillillant  de  fon  fein-, 
Ille  léchoit  d'autanc.  Mais  voieyqu  une^AbeilI^, 
A  qui  le.jeu  ne  plaît,  pique  l'Oursi  Tor^lilei 
-Fuis  s'en  retourne  à  fon  labeur. 
,-Le  Quadrupède  entre  en  fureur  ^ 
Et  dans  fa  rage  forcenée  , 
:fju£l. attentat ,  dit-il ,  quelle  audace  effrénée! 
Un.infeûe  ^  un  je  ne  fçay  quoy , 
Ofera  s'attaquer  à  moy  ! 
^  mon,courr:cux  ûnnaoloçs  ceice  engeance. 
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Que  tout  ait  part  au  châtiment. 
Mouches  &  miel  vont  être  en  ma  puiffance 

Ou  Ton  pourra  braver  les  Ours  impunément. 

Il  dit  i  &  fur  la  Ruche  à  Tinftant  il  fe  rue  : 
Mais  à  peine  efl-ellc  abatuë  , 
Quepars  fur  l'animal  altier, 
L'efTain  le  couvre  tout  entier. 

De  Tefcadron  volant  chaque  aiguillon  le  blefle, 
11  en  devient  plus  monftrueux. 

Et  femble  l'emporter  dans  ce  moment  affreux  , 

Sur  la  difformité  commune  à  Ton  efpece. 
Le  voilà  réduit  aux  abois , 
Jl  fe  roule  à  mainte  reprife. 
Les  Mouches  enfin  quittent  prife. 
X'Ours  fuit  3  &  regagne  les  bois  , 
Se  reprochant  fon  imprudence. 
,Cet  exemple  ,  dit-il ,  m'apprend 

Q^u'ilfâUt  ibuffrir  par  fois  une  légère  offenfe. 
Ne  confultant  que  la  Vengeance , 
D'un  petit  mal  j'en  ay  fçù  faire  un  grand. 
La  Multitude  eH:  toujours  redoutable. 

j?^]oûtons  qu'il  n'e^  point  d'ennemi  méprifable. 


A     M.     DE     CURY. 


/r«: 


M  dit  b'cn  vray ,  qu'Amour  ce  fin 


..  „,^  matois , 

S^ait  tôt  ou  tard  nous  ranger  fous  fes  Loix, 
J'avoue  icy  ma  turpitude. 
|e  croyois  bonnement  que  de  tous  ces  Dodeurs> 
De  tous  CÇ.S  gens  abforbez  dans  Tétude  , 
Il  ne  pouvoit  blelTcr  les  cœurs. 
Qu'il  épuife  j  s'il  veut,  fon  carqudis  redoutable, 
:Dirois-je  ,  un  Philofophe  armé  de  fon  fçavoir, 
A  fes  trr.its  eft  invulnérable  s 
Et  certes  ,  il  feroit  beau  voir 
L'Aftronome  avec  fa  lunette , 
Le  Géomètre  un  compas  à  la  main  j 
AcoHer  quejque  Nymphe ,  §:  luy  compter  âcurctt?. 


Non^-nbn  5  ne  penfons  pas  qu  un  bel  œil  les  foumette, 

L'Amour  y  perdroit  fon  Latin  5 
Qu'il  fg  poufvoye  ailleurs.  Galant,  &.PhiIofophe, 
Ne  font  pas  gens  de  même  étoffe  ; 
Je  le difois. - Quelle.^rreur  ma  féduit ? 

Qu'en  ce  monde  on  n'eft  guère  in*ftruitc 
-Nous  autres  bonnes  ^ens  n'entendons  le  grimoire.. 
Et  tant  qu'on  veut  on  nous  en.  fait  accroire. 
Fiez-vous  donc  â  ces  fpbres  Sçavans., 
Que  l'étude  affranchit  du  commerce  des  fens  , 
Dont  Tefprit  déplorant  notre  Iiumaine  mifere  , 

Sjemble  habiter  une  autre  fphere» 
Toutefois  qu'un  Tendron  fe  trouve  fur  leurs  pasL, 
Woilà.  leur  haut  fçavoir  qui  met  pavillon  bas  5 
ït.tout  à  coupleur  ame  plus. courtoife, 
JEt  ^'.hiimanife  3.8c  s'apprivoife. 
■îîs  feront  plus  :  ils  s'uniront  fort  bien,,. 

Par  ce  qu'on  nomme  un  conjugal  Liea 
^xçmpll  ^vm'ia.  Vous  ,  difciple  fidèle , 

Et  d'Euclide  &  de  Fontenelle, 

Et 
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Et  de  Defcartes  même  aiuTi  , 
Vous  allez  pourtant  en  décoftdre  j 
Et  l'enfant  de  Paphos  vous  donne  bien  icy  ^ 
Un  autre  Problème  à  réfoudre. 
J'admire ,  en  vérité  ,  ces  Meflieurs  les  Sçavans, 
Et  leur  Etoile  ^  &  leurs  prérogatives  : 
Si  de  l'Amour  leurs  âmes  font  captives  , 

C'éft  pour  fille  de  dix-huit  ans. 
A  ce  prix-là  vous  avez  leur  parole. 
Pour  la  Philofophie  ^  oh  I  quelle  rocambole  î 

Au  comble  5  enfin ,  vos  vœux  font  parver.us  , 
Et  je  le  donne  en  quatre  à  l'Amant  de  Venus. 
Mais  puifque  de  l'Amour  vous  voilà  tributaire. 
Et  qu'Hymen  pardevant  Notaire  , 
Secondant  vos  heureux  projets. 
Vient  de  vous  enrôler  au  rang  de  fes  fujets  , 
Soyez  Epoux ,  ainiî  que  l'étoient  nos  ancêtres  , 

Et  fidèle  à  vos  nouveaux  Maîtres, 
Regarder  cet  Objet  fi  charmant  3c  fi  doux , 
Cette  jeune  &  vive  Mortelle, 

I 
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Aniy ,  c  ell  déformais  pour  \'ous , 

Defcartes  &  NewtoH  ^  Euclyde  &  Fontenelle. 

Ce  font,  fi  vous  voulez,  de  fort  honnêtes  gens  ; 

Mais  qui  d'eux ,  je  vous  prie,  auroit  Textravagance^ 
De  mettre  un  moment  en  balance , 

Leur  mérite,  &  celuy  de  fille  en  fon  Printemps  ? 

Non  plus  qu'eux,  d  coup  fur ,  vous  ne  devez  le fairç^ 

Ec  quand  T  Amour  commande  ;  Apollon  doit  fe  taire. 


i^(MJP^ 


\ 


LE     B  O  U  Q^U  E  T 

SANS     BOUQJJET. 
A      I  R  I  S^ 

m^^M  Aks  les  vi0.nz  Jardins  de  Tlfie  de  Cyrherc^ 
jl^yij  L'Amour  ,  charniante  Iris  ,  formoit  d  iTiâ 

prière. 
Un  mélange  de  f.eurs  qu'on  ne  voit  point  flétrir  ^ 
Et  qu'âujoiird'huv  je  voulois  vous  oftrir. 

oa  mei-e  furvient  :  elle  admire 
L*cclat  des Eeurs  eut  fcn  fils  \'ient  délire, 
E:  ne  le  borne  pas  j  îris^  à  les  vancer  i 
Elle  veut  en  parer  &  fon  fein  &  fa  tête. 

L'Amour  d'abord  de  l'air;} ter- 
D*ur.s  J2clle  j  dit-il ,  on  célèbre  k  fête  , 

Pour  elle  ce  Bouqvet  s'apprcte  : 


i()6  Poésies     diverses. 

Ce  Mortel  de  ma  part  doit  le  luy  prelencer. 
Vrayment ,  reprit  Venus ,  la  réponfe  eft  honnête. 
Hé  !  que  m'importe  à  moy  dans  ces  heureux  climats^ 

Qu'on  fête  ou  qu'on  ne  fête  pas  , 
Ou  Philis  y  ou  Doris ,  ou  quelqu'autre  Mortelle , 
Par  qui  j  peut-être  encor  ^  vous  en  avez  dans  l'aile f 
Vite  3  donnez  ces  fleurs.  L'Amour  n  ofe  infîfler , 
Et  fe  tournant  vers  moy ,  je  n'ay  pu  réfîfter. 
Dit-il  3  &  du  Bouquet  ma  mère  s'eft  ornée. 
Il  n'aura  point,  au  fond  j  changé  de  deftinée, 
C  etoit  une  Venus  qui  le  devoir  porter. 


I 


VERS 

Tour  mettre  en^  chants 

E  vis  l'Amour  dans  les   reîjarûs 
dlris. 
Ô  Ciel  !  qu'il  me  parut  aimable  ! 
Non  ,  dis-je  ,  du  fils  de  Cypris 
On  ne  nous  a  point  fait  un  portrait  véritable. 
Je  le  fentis  alors  s'emparer  de  mon  cœur , 

Mais  fi-tôt  qu'il  fiit  mon  Vainqueur, 
J'appris  y  helas  !  de  fa  fiame  cruelle  , 
Qu'il  n'en  faut  pas  juger  par  les  yeux  d'une  Belle. 


luj 
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Sur  le  Vortmit  de  M.  de  b^^^  le  Père  y 

pÏM  ^itr  M.  Rïff/Md  ,  qui  /U  donné 

h  Ai.  de^B^^^  U  Bis. 

JE  Tay  vu  s  cher  Rigand'a  ce  chef-d'œuvre  de  TArt^ 
Ce  Portrait  dont  ta  main  reçoit  un  nouveau  iuftre. 

Où  tes  Pinceaux  ont  moins  de  part , 

Q^ie  les  efforts  d*un  zélé  illuftre  , 
D'une  amitié  qui  naît  d'un  fçavoir  mutuel. 
Ce  Fils  3  cet  heureux  Fils  tranfporté  d'allegrefTe  3. 
Peut  fixer  déformais  au  gré  de  fa  tendrelTe  ^ 
Ses  avides  regards  fur  ce  Père  immortel. 
H  peut  y  contempler  ces  traces  d*un  génie  :, 
Qui- toujours  avec  PArt  conferva  Pharmomej 

Ce  feu ,  cette  mâle  vigueur  ^ 
Cette  vertu  ^  fur-tout ,  qui  paffa  dans  fon  cœur  , 

Il  le  peut  j  l'image  eft  fidèle. 
Oiiy  j  c'eft  fon  Père  enfirk  ^  c'eit  fon  digne  modèle  3 

Ou  plutôt  j  graee  à  ton  métier , 

C'efl  fon  Père  &  Toy  tout  entier. 

L'œil  vous  y  voit  tous  deux  renaître, 
fcour  peindre  un  demi-Dieuacher  Rigaud^ilfaut  Pctre» 


LE    DRAGON, 

ET   LES  DEUX   RENARDS. 


FABLE, 


I  Aks  les  fujets  où  s'exerce  ma  veine. 
Souvent  Renards  reviennent  fur  h 
icene  , 

Et  font  les  principaux  Adleurs. 
Que  voulez-vous  ?  Ce  font  gens  dont  TadrefTe, 
Dont  les  tours  fins  infpirent  ralIegreiTe. 
Peu  réguliers ,  il  eft  vray ,  dans  les  mœurs  , 
Malins  3  rufez ,  menteurs  ^  en  fomme  , 
Nez  toujours  pour  ne  rien  valoir. 
C'eil:  encor  pis  pourtant ,  comme  vous  lallez  voir^ 
Quand  ils  ont  adopté  Us  paillons  de  l'homme. 

Un  Dragon  gardort  un  tréfor , 
Et  jour  &  nuit  veilloit  fur  ià  chevance. 

I  iiij 
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Deux  Renardsj  grands  fripons^  &  fourbes  de  naiflance^ 
En  vouloient  à  la  Toifon  d'or. 

Ils  vivoient  près  du  Sire ,  &  par  leurs  fiateries  , 

Leurs  timides  refpeds ,  &  leurs  caioleries  ^ 
Ils  devinrent  en  peu  de  temps  3 
Ses  plus  intimes  confidens. 
Ce  n'eft  pas  moy  3  je  vous  Taffure, 

Qui  me  fîerois  à  gens  de  pareille  encolure. 
Nos  deux  Renards  à  lunilTon, 
Lciioient  fans  ceife  leur  Patron  y 
Le  traitoient  de  grand  Perfonnage-, 
Et  luy  donnoient  pour  appanage  , 
A  la  place  de  cent  forfaits  , 
Mille  vertus  qu'il  n  eut  jamais  , 
Riant  de  leur  dupe  3  fans  doute , 

Comme  font  tous  fiateurs  d'un  Grand  qui  les  écoute. 
Seigneur  Dragon  ,  fier  &  préfomptueux  , 

Avoit  de  leur  encens  la  cervelle  embaumée. 
Il  paya  cher  cette  fumée. 
Un  jour  qu'il  s'endormit  entr'enx^ 
Les  deux  favoris  l'étranglèrent ,, 
Et  de  fon  tréfor  s'emparèrent. 


D  I  V  E  !l  s  E  s.  2©1 

Le  partager  après  fut  le  point  capital. 
Mais  difficile  étoit  l'afraire  , 
Car  les  fcelerats  d'ordinaire  ^ 
Ne  s'accordent  entr'eux  que  pour  faire  le  mal. 
Ceux-cy  méditant  donc  quelque  fiipercherie. 

Se  mirent  à  moraliîer. 
A  qiioy  nous  fervira  cet  argent ,  je  vous  prie  ? 
Dit  l'un  d'eux  ;  avons-nous  coutume  d'en  ufer  ? 
P  Ma  foy  3  pour  nous  j  ^  ive  la  chaile. 

C'efl:  notre  lot  :  un  rréfcr  enr^barralTe. 
2|  Le  métal  ne  fe  mange  pas  j 

R  Et  l'on  penfe  bien  que  Ducats  , 

■  ECUS  5  Piftoks  ^  &  le  relie  , 

Sont  de  nature  y  en  foy ,  fort  indigeils^ 
Je  plains  lliomrae  d'être  attaché 
A  toutes  CCS  fauiTes  richefles  ! 
Dieu  nous  garde  de  fes  foiblexTes, 
Ti  dit  :  fon  coiiipagnon  feignit  d'être  touche  y 

Et  tenant  le  même  langage  ^ 
Jura  que  fon  avis  luy  fer/irok  de  Loy, 
Qu^il  vouloit  vivre  en  Phiîofophea  en  fage, 
I    Porunt  j  comme  Lias  j  tout  fon  bien  avec  fcy^ 

I  Y 
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C'eil:  ainfî  qu'ils  tramoient  leur  fourbe  récipmque. 
Us  quittent  leur  trélor  ^  mais  chacun  d  eux  le  bloque. 
Se  drefTe  embûches  tour  à  tour  , 
Où  tombant  dès  le  même  jour^ 
Ils  fe  hapent  ^  s'entre-déchirent , 
Près  du  tréfor  pour  lequel  ils  foupirent. 
Un  homme  qui  pafToit  les  traita  d  mfenfez. 
Hé  !  vous  Têtes  encor  plus  que  nous ,  je  vouS'iur»^ 

Reprit  un  des  Renards  blelTez. 
Vous  ne  po^ivez  de  Tor  faire  votre  pâture , 

Et  cependant  ^  que  ne  tentez  vous  pas  > 
Pour  en  former  de  monftrueux  amas  ! 
C'en  eft  fait  3  notre  cœur  déformais  le  déteftc. 
Si  nous  foufFrons  en  ce  moment , 
C*eft  pour  avoir  ^  une  fois  feulement.. 
Suivi  votre  exemple  funefte. 


\ 


RE  NAUD, 

ou     LE     TP.IOMPHE 

DE      LA      GLOIRE 


CANTATE. 

i- s  TOIT  fur  le  fommet  d'un  mom  voiCii 
'  des  Cieux, 

Qu'iàcaire  d'Armide^  8£  féti^.iit  par  Tes  charr?.€s , 
Px^enaud  .  jadis  épris  du  tumulte  à^^  armes  ^ 
Immoloit  à  l'Amour  fes  deihns  glorieux. 
L'un  &  l'iînîre  à  Tenvi  mHbient  dans  leur  yrreffe , 
Aux  regards  les  plus  vifs  les  plus  doux  £ntretier,s  > 
Et  moins  pour\ûs  d'attraits  aux  champs  Idaliens^ 
Venus  &  fon  Amant  avoient  moins  de  tendreile. 

îvi 
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Les  Hôtes  des  bois  d'alentour. 
Les  Arbres ,  les  Rochers  fenfibles  ^ 
L'Air  même  de  ces  lieux  paifîbfes^ 
L'Onde  ^  tout  infpiroit  T Amour» 

P  H  E  B  u  s  d'une  clarté  plus  pure  , 
Luifoit  fur  cqs  heureux  Amans  , 
Et  leurs  tendres  raviiïemens 
PafToient  dans  toute  la  Nature. 

Les  Hôtes  des  bois  d'alentour-, 
Les  Arbres  y  les  Rochers  feniîbles  3 
L'Air  même  de  c&s  lieux  paifibles  ^ 
L'Onde  3  tout  infpiroit  l'Amour, 

C'est  ainfi  que  la  Volupté,, 
Be  la  Vertu  dangereufe  ennemie  , 
ïtoufFoit  de  Renaud  la  Valeur  endormie  ^ 
La  Gloire  cependant  qui  Tavoit  adopté  , 
S'indigne,  de  le  voir  au  fein  de  la  MolleiTc  ,.' 
De  l'Objet  qui  l'enchante  égaler  la  foiblefTcî 
£t  pour  le  ramener  au  milieu  des  combats  ^ 

Llle  vole  dans  ces  climats^ 
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Trop  vaine  du  tendre  hommage  , 
Qu'un  Héros  rend  à  tes  foins  , 
Fiere  Armide ,  applaudis  moins 
A  ce  frivole  efclavage. 

Il  faut  que  fon  cœur  fe  rende. 
A  robjet  qui  vient  s'offrir, 
iorfque  la  Gloire  commande  3, 
Renaud  ne  fçait  qu'obéir» 

Trop  vaine  du  rendre  hommagev 
Qu'un  Héros  rend  à  tes  foins  ^ 
Fiere  Armide  ^  applaudis  moins 
A  ce  frivole  efclavage. 

C'en  eft  fait.  De  ton  joug  la  Gloire  rafonchltr 
Elle  luic  à  i^cs  yeux  :  à  fon  éclat  fublime  5 

De  fes  erreurs  il  pénètre  i'abime  ; 
Il  regarde ,  il  s'agite ,  il  fe  trouble ,  il  rougit  5 
ilmage  des  combats  fe  retrace  en  fon  ame» 
Il  croit  être  déjà  dans  les  Plaines  de  Mars^ 

Où  fa  valeur  bravant  tous  les  halards  ^ 


io6  Poésies    divers  rs. 

Se  fait  jour  d  travers  8:  le  fer  &  la  fiâme. 

Il  part  :  un  nouveau  feu  brille  dans  fes  regards  : 

Sourd  aux  plaintes  d'Armide  ,&  conduit  parla  gloire  ^ 

Sa  fuite  genereufe  afTure  fa  vidcire. 

1*Amour  ne  fait  d'un  grand  cœur. 
Qu'une  conquête  imparfaite; 
La  honte  de  fa  défaite , 
Eteint  bien-tôt  fcn  ardeur. 

On-  voit  toujours  ce  Dieu  naître- 
Du  fein  d'un  honteux  repos^ 
S'il  triomphe  d  un  Héros  ,■ 
G  eft  qu'il  a  ceŒé  de  fêtre. 

L'Amour  ne  fait  d'un  grand  coc-iii> 
Qu  une  conquête  imparfaite  -, 
L3.  honte  de  fa  défaite  , 
Eteint  bien-tôt  fon  ardeur. 
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'Bià.liL^à£^ÊjiMm. 


A     MAD^     DE     B^^^ 


Sur  /k  Convalcfcence. 

^^  A  N  s  les  accès  du  mal  dont  Iris  fut  attrinte  5 
WM  Minerve  à  Jupiter  adrelTa  cette  plainte. 
Jufquesà  quand  verra}'-je  j  ô  Souverain 'des  Dieux  _, 
Sous  les  coups  redoublez  d'un  fort  injurieux ^ 
L'aimable  Iris  en  proye  aux  douleurs  les  plus  vives  è 
Rappeliez  pour  combattre  un  mal  féditienr. 

De  la  fanté  les  forces  fugitives. 
Sauvez ,  Iris  ,  fauvez  des  jours  fi  précieux. 
Mille  Vertus  furent  fon  appanage  r 
Ceft  mon  Elevé  ,  ou  plutôt  mon  image. 
Tout  me  retrace  en  Elle ,  &  fon  air^  &  ïts  yeux. 
Des  Mortelles  enHn ,  c'eft  pour  m.oy  la  plus  chère. 

J'aime 3  luy  répqnditfcn  Père, 
A  te  voir  pour  Iris  verfer  ces  tendres  pleuts  x 


2oS  Poésies     diverses^. 

Mais  fçache  qu'au] ourd'huy  fon  efprit  &  fes  grâces. 
Sa  trop  confiante  ardeur  à  marcher  fur  nos  traces  , 
Ses  vertus,  le  diray-je  ?  ont  caufe ks  langueurs. 
Oiiy ,  fon  mal ,  fî  ru  veux  qu  icy  je  te  Texplique» 

Part  d'un  trait  dont  la  Politique 

Sçut  armer  les  Dieux  inhumains  , 
St  que  la  Jâloufie  aiguifoit  dans  leurs  mains. 
Ils  ont  crû  qu'il  falloit  arrêter  dans  le  monde  , 

Le  cours  d'une  erreur  trop  féconde  ^^ 
Que  de  Taimâble  Iris  les  attraits  éclataus  , 

Y  répandoient  depuis  long-temps» 
It  certes  j  n  fon  mal  n'eut  fait  enfin  connoîtrc 
Que  le  Ciel  Ta  placée  au  nombre  des  Mortels  , 
On  alloit  voir  un  nouveau  culte  naiti-g, 
ït  PJnivers  entier  luy  dreiTer  des  Autels. 

Le  Sort  un  jour  Tordonnera  peut-être. 
Quoyqu'il  en  foit  enfin,  les  Dieux  font  fatisfùits. 
Tu  vas  voir  exaucer  ta  Prière  immortelle. 

Ton  Iris  renaît,  &  vers  Elle 
ia  Santé  vole  au  gré  de  tes  fouhaits^ 


C  ANTATI  LLE, 

En  fonne  à'EvithaUme^ 


Uels  chants  mélodieux  font  retentir  les  airs  > 
Tout  refpire  icy  la  tendrelTe. 
Quelle  Divinité  préfide  à  nos  concerts , 

Et  remplit  zts  lieax  d'allegreiTe. 

^^ 
Si  c'ert  l'Hymen  qui  s'offre  dans  ce  jour^ 

Il  fe  fait  un  peu  méconnoitre  : 
Aux  doux  tranfperts  que  ceDieu  fait  paroître. 

Qui  ne  le  prendroit  pour  l'Amour  ? 

Le  Monde  a  vu  dans  fa  naiffance:» 
Ces  Dieux  fuivre  les  mêmes  Loix  ; 
Mais  notre  âge  veut  quelquefois  ^ 
Mettre  entr'eux  de  la  différence. 

Si  c'eft  l'Hymen  qui  s'offre  dans  ce  jour. 


il©  Poésies    diverse^. 

Il  fe  fait  un  peu  méconnoître. 
Aux  doux  transports  que  ce  Dieu  fait  paroïtre^ 
Qui  ne  le  prcndroit  pour  l'Amour  ? 

^^ 
Jeunes  Epoux ,  cette  erreur  vous  eft  cherCo- 
our  vous  a  bleiîe  par  les  mains  de  fon  frère  , 
Et  CCS  Dieux  unis  déformais , 
Vont  couronner  votre  ardeur  à  jamais. 

Volez  fur  l'aile  du  myllérej 
Volez  j  rlaiilrs  ^  raffemblez-vous. 
Aimables  enfans  de  Cythére  , 
Régnez  fur  ces  heureux  Epoux. 

Célébrons  tous  leur  dellinéc. 
11  n  eft  point  de  bonheur  plus  grand. 
Des  nœuds  que  forme  THymenée , 
l'Amour  eft  icy  le  garant. 

Volez  fur  l 'aile  du  myftére  j 
Volez  3  Plaifirs ,  raffemblez-vous. 
Aimables  enfans  de  Cythére  , 
Régnez  fur  ces  heureux  Epoux» 


UHYVER, 

ou     LE     TRIOMPHE 

DE    BACCHUS. 


A  u  r  R  E. 


'H  Y  VER  couronné  de  fiimatSa 
Règne  en  Tyran  fur  ces  triftes  climats. 
Tout  languit  :  la  Nature  éteinte  ^  inanimée  ^ 
Semble  dans  le  cahos  être  en  cor  renfermée. 

Soleil;  fois  fenfible  à  nos  vceiix  ^ 
Lance  icy-bas  tes  fecourables  feux  : 
Qij.e  par  tout  tes  fiâm.es  éclofes  y 
Ramènent  la  faifon  des  rofes. 

l'Aqj;iioN  foujHe  dans  les  airs. 
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II  vole  ,  &  nous  déclare  une  cruelle  guerre^ 

Après  avoir  glacé  les  Mers , 
Jufqu*en  ks  fondemens  il  fait  trembler  la  Terré, 

Soleil!  fois  fenfible  à  nos  vœux  , 
lance  icy-bas  tes  fecourables  feux  : 
Que  par  tout  tes  fiâmes  éclofes^ 
Ramènent  la  faifon  des  rofes. 

Mais  quel  fpe<5lade  raviffant! 

Quelle  Divinité  fe  prefente  à  ma  vue  ? 

rhebus,  cen'eft  pas  toys  c'ell  un  Dieu  plus  puiiïant , 

Qui  pour  nous  protéger  s'avance  &  fend  la  nue. 

C'eil  Bacchus  ,  fa  liqueur  pétille  dans  fes  yeux. 
Il  eft  armé  du  Tyrfe  redoutable  > 
Et  fa  prefence  favorable , 
Change  la  face  de  ces  lieux, 

Qd  e  l'Hyver  en  courroux  porté  fur  les  nuages  5 
De  ks  glaçons  affreux  redouble  la  rigueur  5 

Amy  3  je  crains  peu  ks  outrages; 
Je  bois  ,  &  dans  mes  fens  coule  une  vive  ardeur. 
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Lorsque  fuivi  des  Pleyades  humides  y 
Il  croit  dans  l'Onde  achever  mon  deftin, 

J'oppofe  à  fes  fleuves  rapides , 
D'autres  torrens ,  &  nage  dans  le  vin. 

Qu E  rH}^er  en  courroux  porté  fur  les  nuages  j 
De  fes  glaçons  affreux  redquble  la  rigueur; 

Amy  3  je  crains  peu  fes  outrages  s 
Je  bois ,  &  dans  mes  fens  coule  une  vive  ardeur. 


aî4  Poésies 


A     MADAME     P^^ 

LE    JOUR    JDE    SA    FESTE. 

A^'Art  que  nous  profefTons  eflun  erxhantement. 

Ceux  qui  fcavent  toucher  la  Lyre  , 
Perçant  le  fein  des  airs  volent  au  firmament , 

Et  font  dans  le  celeile  Empire, 

Admis  à  la  table  des  Dieux. 

le  Tenare  ainlî  que  les  Cieux , 
Cède  aux  accens  qu'Apollon  nous  infpire. 
Un  Epoux  amoureux  par  fes  divins  accords  ^ 
Ravit  fon  Euridice  à  lempire  des  Morts. 
Par  ce  charme  vainqueur  ignoré  du  Vulgaire , 
Je  m'ouvris  Tautre  jour  ks  chemins  deCythere. 
Je  vous  dois  un  Bouquet  ^  &  du  Dieu  des  Amours^ 

J'allois  3  Iris  :,  implorer  le  fecours. 
D'un  Objet  depuis  peu  devenu  ta  conquête  , 
D'Iris  ;,  dis-je  â  ce  Dieu ,  nous  touchons  à  la  Ftte. 
D'un  preient  de  ta  m.ain  ^  puiffante  Deité , 
F^ais  que  je  puiiTc  orner  cette  jeupe  Beauje^ 
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Toy  feiil  peut  répondre  à  mon  zélç. 

Amy  j  que  relle-t-il ,  quand  on  a  tout  donné  ? 

Me  répondit  l'Amour  :  je  connois  cette  Belle, 

Cet  Objet  par  mes  foins  mille  fois  couronné. 

Tout  ce  que  j'ay  de  biens  en  ma  puifTance, 
Ris 3  Jeux 5  Grâces,  Attraits, 

Iris ,  laimable  Iris ,  les  reçut  dès  Tenfance  , 

Et  fit  dès  lors  triompher  tous  mes  traits  ; 

Celuy  qui  la  blefla  pour  l'Epoux  qu'elle  adore  , 
A  mis  le  comi>lc  à  mes  bienfaits. 

Ne  me  demande  rien.  Dans  les  Jardins  de  Flore  , 

Réduit  â  fes  prefens ,  va  plutôt  te  pourvoir  j 

Et  muni  d'une  fleur ,  cours  remplir  ton  devoir. 

Ainlî  m  econduifoit  le  fils  de  Cytherée. 

Lorfquede  Nymphes  entourée, 
J'apperçus  TAmitié  fa  Sœur  : 

Je  counis  Taborder  j  fon  affable  douceur 
Reçut  mes  vœux  &  ma  prière- 
Moins  indigente  que  mon  Frère  , 

Je  fçauray  mieux  ,  dit-elle ,  exaucer  tes  fouh^ir& 

Il  tariL  L'Amitié  ne  s'épuife  jamais. 

Iris  eR-  de  mon  appanaje  , 
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De  ton  cœur ,  en  mon  nom  3  va  luy  faire  Thommage. 

Tout  ce  qui  vient  de  moy  luy  paroît  d  un  grand  prixj 
Et  tu  verras  (  TOracle  eft  infaillible  ) 

Combien  à  ce  tribut  elle  fera  fenfîble. 

Ce  mot  nous  fepara.  Voudrez-vous  ^elle  Iris, 
Au  lieu  de  fleurs  y  l'Amitié  le  demande  j 
Sur  votre  Autel  recevoir  cette  offi'ande. 


A  M. 


A    M.    DE    BL AMONT 

Surintenà^nt  de  U  Mujla^ic  du  Roj, 


O  Y  ,  dont  le  commerce  cha; 
mant  ^ 

Képand  un  baume  fur  ma  vie , 
Et  qui  nous  traces  conftamment. 
De  TAmitié  la  route  peu  fuivie  : 

Reçois  des  Vers  qu'en  ce  moment 

M'infpire  de  nos  coeurs  l'heureufe  fympatie. 
Que  je  chéris  ce  nœud  facré  , 
Formé  ûh  notre  premier  âge  i 
Et  que  le  Tem.ps  à  notre  gré 
N'a  fait  G\\t  ferrer  davantage  ! 
Mais  il  faut  l'avoiier  icy , 
Et  confefTer  mon  indigence  : 
Quand  nous  nous  unîmes  ainfî  ^ 

^     ce  marché  ^  BJaniont ,  tu  fis  feul  la  dcvznïc. 
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Tu  mis  dans  la  focieté 
Les  grâces  d'un  brillant  génie  , 
Ces  talens  enchanteurs  ,  prefens  de  Polymnie  ; 
Un  goût  pour  les  beaux  Arts  qui  n  eft  point  limité  , 
Mille  autres  dons  que  le  Ciel  te  difpenie  : 
Et  je  n  offris  de  mon  côté , 
Qu  un  fonds  d'attachement  &  de  reconnoiiTance. 
Cependant  fur  tes  pas ,  que  d'agrémens  divers  ! 

A  deux  Beautez  j'ay  rendu  mes  hommages  : 
L'une  3  du  Dieu  Neptune  habite  les  rivages , 
Et  telle  que  Venus  femble  fortir  des  Mers. 

L'autre  qui  brille  en  fes  bocages  , 
Régnant  fur  tous  les  cœurs  réiinit  tous  les  vœux. 
Un  air  moderte  &  noble ,  un  port  majeflueux  , 
Une  ame ,  des  vertus  dignes  du  temps  d'Aftrée  , 
Une  douceur  enfin  plus  piquante  cent  fois  , 

Que  ce  fouris  dont  Cytherée 
Se  fervit  pour  ranger  le  Dieu  Mars  fous  fes  Loix. 
Voilà  tes  Sœurs.  Je  ne  fçûs  jamais  feindre. 
Les  Grâces  réfident  chez  toy  , 
Ton  Frère  naquit  pour  les  peindre , 
Du  tendre  Amour  il  en  reçut  l'cmploy  , 
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Et  fes  pinceaux  tels  que  ceux  du  Correge  , 
A  nos  regards  furpris  en  offrent  le  cortège. 

O  Père  heureux  1  dont  les  foins  triomplians , 
De  Vertus  ^  de  Mérite  ^  ont  pourvu  tes  enfans  , 
Je  puis  de  quelques  fleurs  embellir  leurs  Courom:es , 
Mais  non  pas  exprimer  Téclat  que  tu  leurs  donnes. 
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A   M.    DUC  H  ES  NE, 

CHEF  DU  GOBELET  DU  ROY, 

^Qui  devoit  donner  k  dîner  h  M,  de  VoUmre. 

Xv  Eçois  un  avis  falutaire. 

En  traitant  aujoiird'huy  Voltaire , 

Cher  Duchefne ,  lî  tu  m'en  crois , 

Sers  un  dîner  fplendide  ^  offre  mainte  bouteille  : 

Il  pourroit  bien  boire  &  manger  pour  trois  ;  ' 
Car  tu  régales  à  la  fois , 
Xenophon  ^  Virgile  y  8c  Corneille. 

Ç^- Ç«^  F^- î^- 5^-Ç^- ^^^■•^"  ^^^^^ 

REPONSE  DE  M.  DUCKESNE. 

VjRande  chère  6c  bon  vin  ,  font  Tame  du  repas  -, 
Mais  pour  bien  régaler  Voltaire, 
Tel  appareil  ne  fuffit  pas. 
J'ay  3  du  moins  je  le  crois ,  prévu  le  necefîaire. 

Amis  d'élite  ,  efprits  uns  ^  délicats  , 
Sont  invitez.  Blamont  ^  T  . , .  &  Calviere, 
A  ce  triple  Apollon  offriront  chère  entière. 


^/[ADKÎGAL. 


Pa  E  pleurez  plus  ^  Amour  j  &  repofez  vos  aîles. 
Venus  depuis  long -temps  eft  abfente  des 
Cieux  y 

Et  y  dites-Vous  ^  on  la  cherche  en  tous  lieux  : 
Ou  je  me  trompe  fort  j  ou  j'en  ay  des  nouvelles. 
Hier  (  non^  non^  je  ne  me  trompe  pas  ) 

Sous  les  traits  de  Petitpas , 
Je  reconnus  la  Reine  de  Cythere  j 
Il  fembloit  que  Paris  alloit  la  couronner. 
Rendez-vous  chez  Blamont  à  Theure  du  dîner  ^ 
Vous  y  trouverez  votre  Mère. 
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LE      LOUP, 

ET  LE  JEUNE  MOUTON. 

FABLE. 

JLJes  Moutons  dans  un  Parc  étoient  en  fureté  i 
Les  chiens  dormoient ,  le  Berger  écarté  ^ 
A  Tombre  d'un  Tilleul  où  pendoit  fa  houlette , 
Avec  d^autres  Bergers  joiioit  de  la  Mufette  : 
Certain  Loup  ^  du  bétail  l'ordinaire  fléau , 

Aux  environs  rôdant  alors  fans  crainte  , 
Vint  par  les  fentes  de  l'enceinte  , 
Reconnoitre  Tétat  du  paifible  troupeau. 
Un  Mouton  jeune  encor^  fimple,  fans  défiance. 
Et  des  Moutons  le  plus  Mouton , 
Tout  prêt  2c  faire  connoiflance , 
S'entretint  avec  le  Glouton. 
Que  cherchez  -  vous  dans  ces  lieux  ,  je  vous 
prie  ? 


-î>  I  V  E  R  s  E  5r  Sî) 

Dit-il  au  Loup.  L'herbe  tendre  8c  fleurie , 
jpond  notre  affamé.  Vous  fcavez  ,  comme  nous  3. 
Qu'il  n'eil:  point  de  deftin  plus  doux  ^ 
Que  de  paître  l'émail  a  une  verte  prairie  , 
Et  d'éteindre  fa  foiF  au  cours  d'un  clair  raiÏÏeau.^ 
J'ay  trouvé  lun  &  l'autre  auprès  de  ce  hameau. 

Que  faut-il  de  plus  dans  la  vie  ? 
Se  contenter  de  peu ,  c'eft  ma  Philofophie. 
Il  n'eft  pas  vray ,  reprit  le  Mouton  à  c&s  mots  , 
Que  vous  mangiez  la  chair  des  animaux  ? 
Moy  >  repartit  le  Loup  :,  c'eft  une  injure  atroce. 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  d'un  naturel  féroce. 
Et  comme  je  vous  l'avois  dit  y 
Quelque  brin  d'herbe  me  fuffit. 
S'il  eft  ainfî ,  dans  ces  campagnes  chères , 
PailTons  enfemble  ^  &  vivons  comme  frères , 
Pourfuivit  Jean  Mouton  ^  qui  du  Parc  aufll-tôt. 
Sort  dans  les  Prez ,  où  de  plein  faut 
le  fûbre  Philofophe  atterre  la  Pécore , 

la  met  en  pièce ,  &  la  dévore. 
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Garde  2-v  o  u  s  ^  &  vous  ferez  bien  , 
De  ces  prétendus  gens  de  bien  , 
De  ces  Sages  de  contrebande. 
Qui  font  eux-mêmes  leur  légende  ^ 
Et  jugez  d'eux  dans  les  occafions. 

Non  pas  fur  leurs  difcours  ^  mais  fur  leurs  avions. 


A  M.  ET   A  MAD.^DE  C^" 

SUR    LEUR     MARIAGE, 

il  E  vos  deux  Cœurs  méditant  I2  conquête  , 
,*Hymen  roulcit  ce  pro-et  doiis  fa  tête. 
LoiiqîTen  chemin  il  rencontre  à  propos  ^ 
L'Amour  couché  fur  un  lit  de  pavots^ 
Ce  petit  Dieu  ^  que  par  tout  on  renomme. 
Dans  ce  moment  dormoit  d'un  profend  fomme. 
Son  teint  brilloit  d'un  divin  coloris  , 
Et  fur  fa  bouche  habitoient  le  Souris  , 
Les  tendres  Voeux  joints  aux  légers- Caprices, 
Les  doux  Transports  ,  &  les  molles  Délice's- 
A  cet  afpedt  fcn  Frère  ne  dit  mot. 
Gardons-nous  bien  d'éveiller  ce  marmot. 
Voilà  3  dit-il ,  fes  traits  ,  tout  fon  bagage. 
J'ay  mon  flambeau  5.  faifons  troc  d'équipage  , 
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J'auray  bien-tôt  fait  ufage  du  iîen  , 

A  mon  retour  je  reprendray  le  mien» 

L'échange  fait,  il  pourfuit  l'aventure. 

Vous  apperçoit  ^  &  prompt  à  la  capture  f. 

Il  tend  fon  arc  ,  tire  ,  les  yeux  fixez. 

La  flèche  part ,  &  vous  êtes  bleiïez. 

Tandis  qu'à  chef  il  mettoit  l'entreprife  , 

l'Amour  s'éveille  ,  &  quelle  eft  fa  furprifc: 

De  ne  trouver  ny  flèches  ny  carquois! 

H  foupçonnoit  la  Déeffe  des  Bois , 

Lorfque  voyant  un  Brandon  fur  la  place  ^ 

Du  Dieu  fon  Frère  il  reconnoît  l'audace. 

Que  faire  ,  moy ,  d'un  flambeau  nuptial  ? 

L'Hymen ,  dit-il ,  ne  l'entend  pas  trop  maL 

il  ofe  donc  fe  joiier  à  fon  maître. 

Mais  cherchons-le  ,  voyons  j  où  peut-il  être^ 

Mon  arc  en  main ^  quels  feront  ks  hauts  faits? 

Quel  Champion  !  pour  décocher  mes  traits  : 

Si  quelques  coeurs  fe  trouvent  fur  fa  route  , 

Il  faut  les  plaindre  ,  Sz  c'efl:  fait  d'eux ,  fans  doute. 

Il  vife  bien  ^  quand  il  veut  s'en  mêler. 

Sur  ces  propos  ,  l'Hymen  vient  l'accoler. 
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Je  VOUS  rends  tout,  &  calmez  vos  âllarmes  , 
j-accrois ,  dit-il ^  la  gloire  de  vos  armes. 
Ce  jour  devoit  nous  réconcilier. 
G  ente  Pucelle  ,  &  galant  Bachelier , 
(  Cœurs  que  Paris  renferme  en  fon  enceinte  ) 
Ont  de  vos  traits  reçu  certaine  atteinte  , 
Dont  ils  auront  à  foupirer  long-tem.ps. 
Oi'iy  i  de  votre  arc  j'ay  fçù  prendre  le  fens  j. 
Voyez  vous-même  ,  &  rendez-moy  juftice* 
C'eft  bien  tirer  ^  certes ,  pour  un  Novice  ^ 
Reprit  TAmour  ,  &  le  coup  eii:  adroit  > 
H  faut  fans  plus  couronner  fon  exploit. 
Près  d'eux  alors ,  les  Plaifîrs  vont  fe  rendi*e  > 
Et  dans  les  airs  ces  mots  fe  font  entendre, 
Ds  ces  Aûhius  akhroris  t heureux  fort. 
Amoîtr ,  Hymen ,.  defonmiis  font  d'accord. 
A  c&s  accens  ,  ks*  Grâces  ,  &  leur  Mère  y 
Les  Ris  3  les  Jeux ,  miniltres  de  Cythere  , 
Qiii  près  de  vous  ont  bien  omcié  ^ 
Suivent  l'Amour ,  8c  ion  aûbcié. 
Lors  tout  Paris  &  s'eniurne  &  foupire. 
Ils  ont  fouiné  Pair  que  Ton  y  refpire. 
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Sages  &  Fous ,  Legiiles  ou  Guerriers , 
Riches  &  Gueux ,  Nobles  &  Roturiers  , 
Le  Jouvenceau ,  le  Vieillard  qui  firotte  , 
L'Homme  d^efprit^  le  Pédant  ^  la  Bigotte, 
Brûlez  d'abord  de  Tamoureux  flambeau  , 
S'imaginoient  voir  un  monde  nouveau  , 
Et  tour  à  tour  ^  dans  leur  vive  allegrefle  , 
S'entredifoient  ^  le  cœur  plein  de  tendrefle  ; 
D5  ces  Atnans  cekhrons  t  heureux  fort, 
^mour  3  Hymen  j  déformais  font  d'accord 
De  leurs  fuppôts  la  jeune  Colonie  , 
Court  cependant  à  la  cérémonie. 
J'ay  vu  THymen  ^  le  plus  fier  des  Vainqueurs  > 
En  robe  blanche  ^  &  couronné  de  fleurs  ^ 
Vous  répandant  iin  voile  fur  la  tête. 
Guider  vos  pas ,  &  commencer  la  fête. 
J'ay  vu  l'Amour  qui  vous  donnoit  la  main  , 
Et  qui  femoit  de  rofes  le  chemin. 
Autour  de  luy  tous  les  Dieux  de  Cythere  , 
De  mille  feux  éclairoient  le  myftere. 
Les  facrez  mots  font  dits  à  haute  voix. 
Plus  qu'Hymenée  Amour  didle  fes  Loix  , 
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Et  les  trouvant  aufli  douces  que  belles^ 

Vous  luy  jurez  d*être  fujets  fidèles. 

Du  Temple  ainft  revenant  fur  vos  pas  3 

{  Voicy  rinlbnt ,  ne  le  retardons  pas.  ) 

Au  châlle  lit  vous  vous  laifiez  conduire. 

Le  refte  icy  ne  fçauroit  fe  déduire  5 

Car  TAmour  feul  s'emparant  du  Réduit  ;, 

Fut  feul  témoin  de  cette  heureufe  nurt. 

Elle  luy  plut  j  c'étoit  fcn  appanage  , 

Mais  le  Compère  eft  difcret  en  ménage  ;, 

Soit  ;  &  du  moins ,  dans  neuf  mois  fans  retard  ^ 

PuiiTions-nous  voir  quelque  petit  Poupard  j 

Qui  retraçant  les  grâces  de  fa  Mère , 

Soit  digne  encor  des  Ayeux  &  du  Père, 
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LE     LOUP. 

r AGNEAU,  ET  LE  RENARD. 

FABLE, 

VvO >:  T R  E  la  Brigue  8c  !a  P/iifiance  ^ 
De  faveur  dépourvue  ^  d  quoy  fert  Tlnnocence  ? 

Les  Animaux  étant  tombez  d'accord  r 
Que  chacun  à  fon  tour,  fans  confulter  le  fort. 

Tien  droit  le  Plaids  ,  &  rendroit  la  Juftice  ;; 
Un  Renard  en  faifoit  Toffice  j 
lorfqulin  Loup  fameux  impofteur  y 
Mit  en  avant  qu'au  fortir  de  ce  monde  ^ 
Une  Brebis  fort  connue  à  la  ronde  , 
De  fes  Agneaux  Tavoit  lailîe  tuteur. 
Il  fe  doutoir  qu*à  l'Audience  y 
Son  difcours  paroîtroit  dénué  d'apparence  y 
Et  prudemment  il  fçut ,  îe  tirant  à  récai't , 
Entretenir  ainfi  le  Président  Renard. 
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Frère  j  je  ne  dis  mot  j  mais  fî  votre  Sentence 
M'étoit  favorable  en  ce  jour. 
Vous  fçavez  qu  un  Barbier  raiz  l'autre  >^ 
Et  moy  féant  ^  par  Arreft  de  la  Cour  , 

Poule  litîgieufe  aufll-tot  feroit  vôtre  , 

Nonobihnt  clameur  de  haro. 

Renard  3  comme  Ton  fçait^  entend  le  numéro» 

Il  n'eft  plus  queftion  ,  après  leur  entrevue , 

Que  de  choifir  des  témoins  fur  ce  plauu 
Le  Loup  d'abord  en  fait  recrue. 
Le  Vautour  s'offre  3  &  le  Milan  :: 
Il  promet  à  leurs  foins  utiles , 
Les  entrailles  de  fcs  Pupilles. 
On  entend  donc  c^s  bas  Normands  y 
Puis  le  P.enard  jettant  la  vue 

Sur  Tainé  des  Agneaux  3  qu'alléguer  contre  gens 
D'une  probité  reconnue  ? 

Luy  dit-il ,  réponds-nous  3  on  t  e.i  donne  le  temps. 

De  mon  droit ,  reprit-il  3  j  ofe  tout  me  promettre  ^ 

Et  comment  notre  Mère  à  la  garde  du  Loup , 
Auroit-elle  pu  nous  commettre  .^ 
Elle  a  pcri  3  luy  feul  a  fait  le  coup* 
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J'ay  fait  le  coup^  reprit  le  perfide  adverfaire  ; 

Meflieurs  ^  un  nouveau  chef  fe  joint  d  notre  affaire 

Et  je  demande  icy  que  par  provifîon  , 

Donnant  un  nouveau  luftre  à  ma  gloire  ternie  > 

On  puniffe  TAuteur  de  cette  calomnie. 

le  Juge  fe  piquant  de  modération  j 

N'eut  point  égard  à  Tlnilance  nouvelle  y 
Et  feulement  confirma  la  tut^ille. 


^^.r-t^'.'  <--.- 


■-^^       -.    r—  •^. 


A  M.  SUR  LA  NAISSANCE 


DE     SON     FILS, 


Ans  ce  moment  arrive  votre  Sceur^ 
Qui  a  un  air  vif,  &  mêlé  de  douceur , 
M'apprend  qu'enfin  vous  êtes  Père, 

D'un  Fils  gras  comme  vous,  &  beau  comme  fa  Mère» 
Senfible  à  cet  événement , 
Je  vous  en  fais  mon  compliment , 
En  Vers  fentant  un  peu  la  Profe. 

(  Rimant  j  ex  tempore  ^  peut-on  faire  autre  chofe  ?  ) 
Mais  que  je  verfifie ,  ou  non , 
N'importe  :  il  faut  icy  qu'en  rime  3 
Amy  très-cher  _,  je  vous  exprime^ 
Combien  de  votre  Cupidon , 
La  nativité  m'intereffe^  ^ 
Certes ,  ce  début  efl  fort  bon  ^ 
Et  je  conçois  votre  allegrefle. 
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Je  crois  vous  voir  contempler  ce  Poupon  3. 

l'embrafTer  ^  luy  fourire ,  &  fur  le  même  ton  , 
Faire  à  h  Mère  aufli  mainte  careiTe  5 
Promettre  enfin  que  ce  Mignon  , 
Formé  pour  fervir  de  modèle. 
Aura  d  une  fource  ii  belle  , 
Dans  quelque  temps  un  Compagnon  5 
Dût-il  vous  coûter  la  façon. 
Donnez  donc  à  l'Amour  un  Frère ^ 
Quant  à  moy  c'eft  fort  mon  avis. 
Je  crois  même  que  de  la  Mère  > 
Nos  fentimens  feront  fuîvis» 
Mais  il  eft  tard  5  la  Pofte  prefTe  ^ 

Et  je  n'ayque  le  temps  d'écrire  votre  adreiTc. 


rç 
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sla^ 
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L'ETINCELLE. 

FABLE. 


^^^ 


1^^    JJNe  Etincelle  pétillante^ 


Admirant  fon  éclat  &  fon  agilité  , 

Dans  l'excès  de  fa  vanité  ^ 
Se  croyoit  une  Etoile  errante. 
Mais  au  moment  que  fon  feu  rébloiiit  ^ 
la  pauvrette  s'évanoiiit. 

Ce  Récit  a  peu  d'étendue  , 
Mais  s'il  inllruit  affez  ^  n'eft-il  pas  alTez  long  ^ 

Sur  maintes  gens  il  tombe  à  plomb  : 
Combien  ,  par  leurs  projets  ^  fe  perdent  dans  U 
nue  , 

Et  s'éclipfent  au  même  inflanc 
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S'elHmer  trop  efr  une  erreur  commune. 
La  moindre  lueur  de  fortune. 
Fait  d'un  fat  un  liomme  important. 
L'humaine  ambition  eft  toujours  indifcrete  : 
L'homme  luit  on eiquefois,  mais  comme  une  bluette. 


EGLOGUE. 

*  LISIDAS.     DAPHNIS.j 

DAPHNIS. 
S  r-c  E  toy ,  Lifîdas  ?  Dans  ce  bocage  fombre, 
Abfent  de  ton  troupeau ,  qui  te  fait  cher- 
cher Tombre  ? 
Tandis  que  les  Zéphirs  fur  le  déch'n  du  jour  , 
RalTemblent  les  Bergers  dans  les  champs  d'alentour. 
Amateur  de  la  Nuic^  des  Bois  &  du  Silence , 
Eprouve-tu  d'Amour  la  douce  violence  ?  , 

Ou  nouvel  habitant  de  ces  champêtres  lieux. 
En  trouve-tu ,  Berger ,  le  féjour  ennuyeux? 

LISIDAS. 
Epris  plus  que  jamais  de  la  Volupté  pure , 
Qu'on  goûte  fur  \t%  pas  de  la  fimple  Nature. 
Emporté  loin  de  moy  par  cqs  plaifirs  touchans , 
Que  verfe  dans  nos  cœurs  l'Innocence  des  champs  ; 

*  autrefois  Courti fan  y  &  de^ua  {en  retiré  avec  des  Ber^m  ,  à-  df 
'vciiH  Bercer  ln^-rnime. 


23S  Poésies 

Et  comparant  enfin  à  ces  climats  tranquilles  , 
Le  féjour  orageux  &  des  Cours  Se  des  Villes , 
Daiis  ces  Bois  en  rêvant  je  m'étois  retiré  , 
Et  j'errois  fans  tenir  de  chemin  allure. 

DAPHNIS. 
Ainfi  loin  de  la  Cour  nos  champs  ont  fçû  te  plaire , 
Et  le  goût  que  tu  pris  pour  ce  lieu  folitaire  , 
Berger  ,  s  cil  dans  ton  cœur  jufqu'icy  confervé. 
Helas  !  que  je  craignois  qu'à  la  Cour  élevé  , 
Lifidas  qui  vécut  fous  œs  fameux  Portiques , 
Ne  fe  lafTât  bien-tôt  de  nos  réduits  ruftiques. 

LISIDAS. 
Ah  1  quand  par  nos  Bergers  Tautre  jour  acofté  , 
J*ay  fait  ^  pour  contenter  leur  curiofîté , 
Un  fidèle  tableau  de  la  pompe  fatale , 
Et  des  faulTes  grandeurs  que  h  Fortune  étale  ; 
Ne  te  fouvient-il  plus  combien  j*ay  méprifé 
Ce  faite  qui  jamais  ne  m'avoit  abufé  ? 
Le  Mortel  que  Plutus  voit  d  un  œil  favorable  , 
D'entremets  délicats  peut  relever  fa  table  , 
Voir  des  premiers  emplois  ks  enfans  revêtus. 
Et  les  tréfors  chez  luy  tenir  lieu  de  vertus  : 
Il  peut  mettre  à  fon  choix  un  Grand  dans  fa  famille  , 
Repofer  mollement  fous  im  dais  où  Tor  brille  ; 
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îl  peut  farder  fon  nom  de  titres  faftueux  ^ 
Peut-être  appartient-il  à  d'autres  d'être  heureux. 
ia  Cour  ,  mon  cher  Daphnis  ,  n'ell  pas  ce  que  Too 

penfe  : 
La  Fortune  y  féjourne ,  on  la  fert ,  on  Tencenfe  5 
Mais  tel  croit  qu'elle  luit  à  fes  yeux  amorcez. 
Qui  verra  dès  demain  fes  rayons  éclipfez. 
Compofer  à  propos  fon  gelle  &  fon  vifage  , 
Faire  de  la  faveur  un  criminel  ufage  j 
Complaifant ,  fouple  ^  adroit  ^  &  voilant  fes  defTeiiis, 
Par  un  chemin  oblique  arriver  à  its  fins  , 
Des  Vices  en  crédit  fortifier  fa  brigue , 
Ourdir  pour  s'avancer  une  odieufe  intrigue  , 
Rebuté  3  mécontent ,  paroître  fatisfait , 
S'élever  en  idée ,  de  ramper  en  effet. 
Voilà  ce  que  la  Cour  nous  apprend  j  ou  nous  donne  ; 
Et  voilà  j  cher  Daphnis  ,  le  lieu  que  j'abandonne. 

DAPHNIS. 
Le  Ciel  (  je  le  vois  bien ,  Berger ,  à  tes  difcours  ) 
Se  plut  à  te  compter  de  plus  tranquilles  jours  , 
Lorfque  t'affranchiiïant  de  cette  fervitude  , 
il  fixa  ton  féjour  dans  notre  folitude. 
C'eft  trop  faire  acheter  de  fuperbes  Grandeurs  , 
Que  de  les  mettre  au  prix  du  repos  &  des  moeurs. 
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Mais  puifque  parmy  nous  un  fort  plus  favorable  , 
T*a  fait  trouver ,  enfin ,  une  retraite  aimable  ; 
Pourquoy  ^  te  refufant  à  de  champêtres  nœuds  , 
D'un  innocent  am.our  méprife-tu  les  feux  ? 
Tout  aime  en  ces  cantons  y  6:  plus  d'une  Bergère  ^ 
Y  furpafle  en  beauté  la  Reine  de  Cytliere. 
Amariîlis ,  fur-tout ,  étale  des  attraits  , 

Qui  bleflent  plus  de  cœurs  que   l'Amour  $z  fej 

traits  : 
Telle  qu'on  voit  la  rofe  au  lever  de  l'Aurore , 
Briller  entre  les  fleurs  que  le  Jour  fait  éclore. 
Telle  effaçant  l'éclat  de  la  blancheur  des  Lys , 
Brille  entre  nos  beautez  la  jeune  Amarillis. 
Comment  un  jeune  cœur  dans  ce  féjour  paifîble  , 
Peut-il  à  tant  d'appas  le  montrer  infenfîble  ? 
Cet  objet  précieux  qui  jufques  à  ce  jour , 
A  paru  fe  troubler  à  l'afpeâ:  de  l'Amour  , 
Si  je  m'y  connois  bien  j  en  craindra  moins  les  armes. 
Berger  ,  quand  tu  voudras  rendre  hommage  à  fes 

charmes- 
Un  jour  que  ta  Mufette  acccmpagnoit  ta  voix. 
Je  vis  AmariUis  qui  dans  le  fond  d'un  bois , 
A  travers  les  buiffons  ,  te  cherchant  de  la  vûë , 
Técoutoit  j  &  pourtant  craignoit  d'être  apperçûë. 

Jufqu'au 
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Jufqii'au  bouc  la  Bergère  entendit  tes  chanfons  j 
Mais  d'autres  traits  encor  confirment  mes  foupçons. 
Peut-on  voir  cette  Belle  ,  autrefois  fi  folâtre  , 
Fuir  nos  Jeux  dont  toujours  elle  fut  idolâtre  y 
Sans  juger  de  Tennuy  dont  fon  cœur  ell  atteint  ? 
D'où  vient, quand  tu  parois,  que  fur  fon  chalk  tcin: , 
Elle  a  peine  à  cacher ,  novice  encore  à  feindre  , 
Ce  brillant  coloris  qu'Amour  feul  y  fç:it  peindre  : 
Ecoutes  fon  langage  3  &  j,  brûlant  de  beaux  feux  , 
Des  Bergers  du  Hameau  deviens  le  plus  heureux. 

LISIDAS, 

Bien  loin  de  méprifer  une  amour  eu  fe  fiâmc , 
Je  fens  qu*avec  plailîr  j'y  livrerons  mon  ame , 
Et  que  d'Amarillis  la  naiffante  beauté  , 
Pourroit  avec  éclat  ravir  ma  liberté  ,  ' 

Si ,  quand  nous  nous  rendons  à  ce  féxe  volage, 
J 'ignorois  les  périls  où  notre  cœur  s'engage. 
A  la  Cour  autrefois  j'ay  vu  plus  d'un  Amant, 
Par  l'objet  de  fes  feux  trahi  honteufement. 
Je  fçais  qu'en  ces  climats ,  inftruits  par  la  nature , 
Vos  cœurs  de  l'âge  d'or  conferv-;;nt  la  droifjre , 

L 
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Et  qu'aucun  intérêt  lâchement  préféré  , 
JS'a  de  leur  union  ,  rompu  le  nœud  facré. 
Mais  qui  m'aflurera  qu'une  jeune  Bergère  , 
Garde  à  TAmour  un  cœur  &  confiant  &  fincerç  } 
Helas  !  dans  l'Univers  .eil-il  quelque  féjour  , 
Où  Ton  foit  à  Tabry  d'un  infidèle  amour  ? 

DAPHNIS. 
Berger ,  à  nos  cantons  tu  dois  plus  de  jufticc  , 
L'Amour  qu'on  y  refpire  eft  exempt  d'artifice  , 
Et  d'autant  plus  fidèle  en  fes  chartes  ardeurs  , 
Que  le  Mérite  feul  l'introduit  dans  les  cœurs. 
Tout  icy  t'apprendra  que  nos  tendres  Bergères^ 
N'ont  jamais  allumé  de  fiâmes  palTageres. 

J.ISIDAS. 
C'en  eft  fait  :  je  me  rends ,  &  ferois  infenfè  , 
De  difputer  un  cœur  que  l'Amour  a  blefTé. 
Oiiy  ,  je  vais  de  ce  pas  ^  trop  flaté  de  te  croire-. 
Aux  pieds  d'Amarillis  avouer  fa  viftoirç. 


?5> 


LE     RETOUR 

DES     DIEUX 

SUR     LA     TERRE. 

DIVERTISSEMENT, 
Pour  fcivir  de  Proloçnie  à  Eudimion. 

O 

lur  M.  DE  B  L  A  M  0  N  T  Suïintend.wî  de  U  Hîu/âjuf 

Compofé    &:  mis  en    MufiqSe  quelque 
temps  après  le  Mariage  de 

LEURS     MaJ  estez. 

£/  cxecHtt  devant  Elles, 


til 


"DIVINITEZ, 
Çf   autres   Verfonnages. 

MINERVE. 

APOLLON. 

L'AMOUR. 

ASTRE'E. 

LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE. 

SUITE  DE  MINERVE. 

LES  GENIES  DES  ARTS, 

LA   POESIE. 

LA  MUSIQUE. 

UNE  BERGERE. 

UN   BERGER. 

HABITANS  DES  RIVES  DE  LA  SEINE. 


LE      RETOUR. 


DES     DIEUX 

SUR     LA     TERRE. 


SGENE     PREMIERE, 


LA    NYMPHE    DE    LA    SEINE. 


^^^j  UzLLE  pure  clarté  fe  répand  fur  ces  bords  I 
I  Qui  produit  de  ces  fons  la  celelle  harmonie  ! 


Jamais  je  n'eagoûtay  la  douceur  infinie. 
Et  mon  cœur  ne  connut  de  fi  charmans  tranfports. 
Les  Dieux  quittant  le  fejour  du  Tonnerre  j 
Voat-ils  encore  habiter  fur  la  Terre  ? 


L  iij 
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SCENE     IL 

ASTRE'E.    LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE. 

ASTRE*E. 

JNYmpiîe,  n'en  doute  point  j  ma  prefencc  en  ces 

lieux , 
T'annonce  le  retour  &  la  faveur  des  Dieux  : 
De  ton  Roy  ,  de  ta  Reine  ils  couronnent  le  zélc, 

C'eft  leur  Vertu  qui  les  rappelle  : 
Par  leur  augufte  exemple  enfin  les  Immortels  , 
Dans  les  coeurs  des  humains  vont  trouver  des  Autelsj 
le  Ciel  verfe  en  leur  fein  fa  fageffe  profonde. 
DesRoisj  c6me  des  Dieux,  naît  le  bonheur  du  Monde. 

LA    NYMPHE    DE   LA   SEINE. 

Peuples  fournis  au  pouvoir  de  LOUIS  , 
Vous  qu'on  voit  habiter  cette  riche  contrée > 
Célébrez  à  jamais  la  prefence  d'Aftrée , 

Chantez  des  Dieux  les  Bienfaits  inouïs. 

CHOEUR    D*HABITANS. 

Célébrons  à  Jamais  la  prefence  d*Aftrée, 

Chantons  des  Dieux  les  bienfaits  inoiiîs. 


Qu'il  cH  doux  d'habiter  cette  riche  contrée  5 
Qu'il  eft  doux  d'obéir  aux  ordres  de  LOViSr 
UNE     BERGERE, 

L  A  fimple  Nature 

Renaît  icy-bas. 

L'Amour  nous  afTure 

Des  jours  pleins  d  appas» 

La  foy  la  plus  pure. 

Va  dans  nos  Vergers , 

Du  cœur  des  Berg^&rs, 

Bannir  TimpoUure. 

Plus  d'Ainans  ingrats. 

La  fîmple  Nature 

Renaît  icy-bas. 

Chantez ,  Tourterelles , 

Chantez  avec  nous  , 

Nous  fommes  fidèles , 

Et  dignes  de  vous. 

La  fîmple  Nature 

Renaît  icy-bas. 

L'Amour  nous  afTure 

Des  jours  pleins  d'appas. 

L  iiij 
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UNBERGER. 
Le  Ciel  fait  éclore 
Un  âge  nouveau  , 
Où  le  monde  encore 
Efl  à  fon  berceau. 
Des  Dieux  la  prefence 
Donne  à  nos  ardeurs 
La  douce  efperance 
De  voir  la  conlbnce 
Régner  fur  les  cœurs. 
On  reprend  le  Chœur, 
Célébrons  a  jamais  la  prefence  d'Aftrée,  &c. 

SCENE     IIL 

MINERVE.  ASTRE'E.  LA  NYMPHE. 

MINERVE  ^/^  Kymphe. 

Ymphe  j  dans  ces  climats  reconnoisla  DéelTe, 
Qui  toujours  pour  ton  Roy  lï^nala  fa  tendrelfe. 
Tout  rolympe  à  lenvy.  Ta  comblé  de  bienfaits; 
Il  reçut  de  Phébus  Téclat  qui  Tenvironne  , 
Du  Souverain  des  Dieux  Tair  brille  en  fa  Perfonne , 
Les  Grâces ,  l'Amour  même  ont  formé  tous  [qs  traits. 


N- 
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Et  le  Dieu  Mars  liiy  donna  Ton  co'.iia~e  , 
Mais  la  iagefle  ell  mon  ouxrûge. 

Par  un  pareil  deflin  j'ay  la  gloire  en  ce  jour  , 
D'avoir  formé  dès  fa  première  aurore  , 
Cette  Princefle  qu'iladore ^ 
Cette  Reine  j  l'objet  d'un  éternel  amour. 
C  KOEUR  ^^  U/uite  de  Mnsyye. 
Minerve  a  la  gloire  en  ce  jour , 
D'avoir  formé  dés  fa  première  aurore  ^ 
Cette  Princelle  qu'il  adore  3 
Cette  Reine  j  l'objet  d'un  éternel  amour. 

SCENE     IV. 

MINERVE.  ASTRE'E.  APOLLON.  LA  NYMPHE, 
LES  GENIES  DES  ARTS. 

.     APOLLON, 

X\U  Règne  de  LOUIS  je  dois  toutes  mes  veilles. 

Mini-lires  de  ma  volonté  > 

De  la  célèbre  Antiquité, 

Faites  revivre  les  merveilles, 

Foitunez  Sujets 
De  ce  Voile  Empire , 
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Suivez  les  projets 
Qu'un  Dieu  vous  infpirei. 
Que  fous  le  pinceau 
La  toile  refpire. 
Que  fous  le  cifeau 
le  marbre  s'anime. 
Que  de  toutes  parts  ^- 
Regne  pour  les  Arts 
Un  goût  unanime. 

lE  CHOEUR  ^fj  Cénks  es  ^ts  refstc  r 

For  tu  nez  Sujets 

De  ce  vafte  Empire  3  Zcc. 

lA  POESIE  à  U  Kyntj)hs^ 
Tu  fçais ,  Nymphe  y  que  les  Deftint 
Ont  voulu  que  ma  fainte  yvrefîe 
Fit  couler  aux  cœtu-s  àts  humains  , 
les  maximes  de  la  fagefFe. 

Mais  pour  mieux  remplir  cette  Lôy  , 
Je  ne  veux  qu'infpirer  aux  hommes  , 
Les  Vertus  qu'au  fîecle  où  nous  fommcs. 
Font  Driller  ta  Reine  &  tonRoy* 


LA     MUSIQ^UE. 
ta  noble  ardeur  qui  m'enflame  y 
Prend  fa  fource  dans  les  Cieux> 
Et  je  fais  goiicer  à  lame 3 
la  félicité  des  Dieux. 

Je  veux  avec  Uranie , 
Célébrer  dans  mes  tranfpoits. 
Cet  Empire  où  THarmonie 
Règne  comme  en  mes  accords, 

SCENE     V. 

l'AiNlOUR.  LES  DIVINITEZ  des  Scènes piçedm^^s. 

L'AMOUR  à  Umcïvc. 
JVl Es  coups  ont  aflez  bien  fervi  votre  prudence ^ 

Déefle^  Se  je  puis  déformais , 
Sans-  crainte  à  vos  regards  faire  briller  mes  îraîtj* 

Qu'on  doute  encor  de  ma  Puiflancc. 
On  m'oppofoit  laChafle  &  fcs  nobles  plaiiir^, 
Ouy,  TAmour  j  difoit-on,  forme  do  vains  deiîrs  ,. 
De  fcs  traits  dans  les  Bofs  on  brave  la-  bîe&?i? , 
il  DC  peux  jufqnes-Jà  faire  craindre  Çan  noat 
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Aflîfe  auprès  Endimion  , 
Diane  vous  dira  û  la  retraite  eft  fûre. 

MINERVE. 

Que  les  Echos  des  Bois ,  que  Jes  chants  d'alentour  , 
RetentifTent  du  nom  d'Amour. 
Minerve  applaudit  à  fa  gloire. 
Quel  triomphe  I  quelle  vidoire  î 

LE  C  H  OE  U R  y^pst^e  ces  quatre  Vers. 


I 


LE     ROSSIGNOL, 

LE     PAON,   ET   LA   PIE. 


FABLE. 


"  NRofTignol  fur  le  ton  le  plus  tendre^ 
Chantoit  fes  fij.iéles  amours , 
Sa  voix  apprivoifoit  les  Lions  bc  les  Ours , 

Et  tout  accouroit  pour  Tentendrc* 
L'Oyfeau  de  Junon  toutefois , 
Ss  prévalant  de  ion  phunagî^ 
Ne  pouYoit  fupporter  Thommage  , 
Qu'on  rendoit  au  chantre  des  Bois, 
En  fa  faveur ,  drfoit-iî ,  on  s^entète  y 
Mais  fon  éloge  eft  par  trop  rebatu  , 
Quelques  frcdons  luy  font  lever  la  crcce  ^ 
Car  le  Cicî  î'a  du  moins  modeftement  vctu» 
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Un  jour  qu  à  fes  brocards  le  Paon  donnoit  carricre  ^ 

Une  Pie  à  propos  luy  rompit  en  viftere. 

Vous  étalez  aiîx  yeux  de  plus  vives  couleurs  > 

Qii  on  n'en  trouve  parmy  les  fleuri, 

IiA-  dit-elle,  &  d'Iris  Técharpe  ravilTante^ 
Cède  à  votre  queue  éclatante. 
Chacun  doit  icy  lavouër. 
Mais  de  rour point  on  ne  peut  vous  louer. 

Cerrain  cry  dont  par  fois  vous  frappez  les  oreilles , 
Répond  trop  mal  à  toutes  ces  merveilles  , 
Et  d*eiïroy  glace  les  pafTans; 

A  vcusconfiderer^  pour  raoy,plus  je  m'"appîique-;^ 
Plus  je  trouve,  en  mon  petit  fens  , 
Qu'avec  les  atei-aits  féduifans. 
D'un  extérieur  magnifique  , 
On  peut  n  avoir ,  tout  bien  compte. 
Qu'un  mauvais  foad';,  &'force  Vanité. 

Ainfi  la  makreffe  Comere,. 
Sçuf  épancher  fa  bile  amere  s 
lEt  Sire  Paon  demeura  fot  j 
Au  difcours  fenfc  de.  ^iargot;. 


LES  DEUX   RENARDS. 


1 


FABLE. 

Eux  Renards  n'ayant  rien  pour  mettre  fous? 
la  dent  3- 
Ec  dotiez  toutefois  d^m  appétit  ftrident , 

Entrèrent  par  trous  ou  par  grilles  , 
Dans  un  réduit  de  volatilles. 
Là  y  de  faire  un  repas  complet. 
Croquant  trop  bien  Dindon,  Poule ,  &  Pouler^ 

Pour  afTouvir  leur  faim  barbare. 
L  un  d'eux  ,  d'abord ,  vouloit  tout  dévorer  ;> 
Et  jeune  étoir  ;  mais  l'autre  ^  vieil  avare. 
A  certain  point  vouloit  en  demeurer  >. 

Et  du  lendemain  s'afTuren- 
Ecoute-moy ,  dit-il  à  fon  Collègue; 
Je  fuLs  vieux ,  &  j'ay  \û  mainte  chofe  en  mon  tempy^ 

La  fageffe  eft  le  fruit  des  ans. 
Crois-moy,  gardons  les  biens  que  le  fort  nous  délègue. 
Notre  fortune  eft  faite  ,  il  faut  la  maintenir. 
Le  prefent  va  fort  bien ,  fongecns  à  ravenir  j. 
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'  Ec  ménacreons  mieux  notre  proye^ 

Au  Compagnon  n<r  pliît  un  tel  difcours  :      i 
Je  veux  ,  répondit-il,  m'en  donner  au  cœurjoye. 
Et  int  mfiaiier  ,  il  Je  puis,  pour  huit  jours. 

Car  de  pouvoir  en  ces  lieux' repaïoître. 
Il  ne  faut  pas  le  préfiimcr. 
Ces  Poules  ont ,  fans  doute,  un  Maître , 
Qui  pour  vanger  leur  mort ,  fçauroit  nous  aflommer. 
Cela  dit  3  le  Galand  à  ces  propos  fait  trêve,' 
Happe  gibier  nouveau,- mange  tant  qiiil  çncrcvc  , 
Et  peut  â  peine  aller  mourir  dans  fon  terrier. 
Cependant  Tautre  Avanturi-er 
S'applaudi liant  de  fcn  économie  ^ 
Le  lendemain  pour  prendre  fon  rep^s. 
Au  Poulaillier  s'achemine  à  grands  pas  : 
Du  Maître  n'étoit  lors  la  prudence  endormie  : 
Il  le  guette  au  paiTage  ,  &  muni  d'un  bâton. 
En  un  feul  coup  l'envoya  chez  Pluton. 

Chaque  âge  a  fes  défauts.  La  Jeuneife  indompublc , 
Dans  les  p'ai/îrs  ne  reçoit  aucun  freLo. 
Et  dans  fon  avarice  enfin , 
La  Vieilleile  ell  incurable. 


POESIES 

CHRETIENNES. 


POESIES 

CHRETIENNES. 
STANCES 

SUR     L'ARRIVEE 

DE   LA    REINE. 

^JAkdis  que  fur  les  pas  de  notre  auguflc 


Maître , 
.e  côûrtifan.  contemple  y  afllegeant  fon  Palais , 
/'Alhequi  dans  ces  lieux.  Seigneur,  vient  de  paroître^ 
e  viens  à  Tes  Autels  admirer  Tes  bienfaits. 
fa  grâce  feule  icy  peut  nous  faire  connoîtrc 
w'ineftimable  prix  du  Don  que  Tu  nous  fais, 
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S  u  R  un  Thrône  brillant  d'une  gloire  immortelle  ^ 
Tu  places  aujourd'huy  la  Fille  d'un  grand  Roy  j 
Et  toutes  les  Vertus  y  montent  avec  Elle. 
D'un  Monarque  pieux  Elle  y  reçoit  la  foy  5 
Et  couronnant  ainfi  leur  fîânie  mutuelle , 
Toy  feul ,  Seigneur,  Toy  leul  y  vas  donner  la  Loy 

Ainsi  de  fon  Epoux  fécondant  la  fagefTe  , 
Notre  Pleine  bien-tôt  va  faire  avec  éclat , 
Triompher  Ta  Loy  pure  au  fein  de  la  JeunefTc. 
En  vain  contre  la  Foy  ITmpieté  combat. 
Donnant  l'exemple  à  tous ,  cette  illuftre  PrinceiTe 
Avec  Elle  à  Tes  pieds  ,  va  ranger  tout  l'Etat. 

Avant  que  Tes  bontez  la  fiffent  Souveraine, 
Elle  fçut  étal  lir  Ton  règne  dans  fon  cœur , 
Et  brifer  de  Torguéil  Tldole  altiere  &  vaine. 
Ses  yeux  y  fans  s'ébloiiir ,  foûtiennerrt:  la  fplendeur. 
Qui  fur  fon  Thrône  affife  environne  une  Reine. 
Et  fon  humilité  commande  à  fa  Grandeur. 
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faveur  coure  chercheur  la  Piçté  lîncere  : 
l'afpeft  de  fon  Thrône ,  à  Tes  regards  Chrétieni , 

Mérite  indigent  s'éclipfe  la  mifere. 
)jets  de  fa  tendrefle  ,  &  partageant  fes  biens , 
s  Pauvres  dans  la  Reine  ont  acquis  une  Mère, 
mbres  de  Jésus-Christ^  ils  deviennent  les  Siçns. 

)NSTRE  à  qui  rimpoflure  a  donné  lanaiflancc, 
d  fuivant  à  la  Cour  un  fentier  dérobé  , 

la  Religion  voles  la  rellemblance  : 
a  artifice  impie  ^  enfin ,  a  fuccombé. 

œil  perce  au  travers  de  ta  fauffç  innocence. 

tre Reine  tpsù,  Fuisj  ton.mafqûç  eft  tombé. 

j  o  Y  Q  u  E  fon  noble  Sang  l'appelle  au  rang  fuprémc , 
n'eft  que  fa  vertu  qui  âans  ces  heureux  jours  , 

•  fon  front  radieux  pofe  le  Diadème. 
Elle  &  fur  le  Roy  ,  Seigneur,  veille  toujours. 

pour  mettre  le  comble  à  leur  bonheur  extrême, 

s  qu'un  fiecle  ne  puiiTe  en  terminer  le  cours. 


Jet         Poésies    c  h  a  e  t  x  e  n  n  e  s. 

Guide*  par  ta  fagefle  ,  un  *  Prince  magnanime , 
Formant  de  cet  Hymen  lé  lien  fouhaité  , 
Signale  envers  fan  Roy  le  zélé  qui  lanime. 
Sa  PoJitique  naît  de  fa  fidélité  , 
£t  la  FR  AN  CE  reçoit  de  ce  Héros  fublimc , 
Le  gage  précieux  de  fa  félicité. 

*  M.  le  Dmc  de  BoHrbtn. 


ODE 

;UR    LA    RELIGION, 


'Un  nouvel  ordre  4e  penfées , 
Je  fens  que  ma  ioy  ic  nourrit. 
Dilîîpant  mes  erreurs  palTées  , 
La  Grâce  luit  à  mon  efprit. 
O  Toy  dont  je  fus  la  vidtmic  , 
^îonde  j  ton  joug  illégitime  , 
Ne  peut  déformais  m'opprimer. 
M'appellant  à  fon  héritage  , 
Dieu  feul  veut  faire  mon  parcage  , 
C'eft  Dieu  feul  que  je  veux  aimer. 


x6^  Poésies 

Tous  ces  Honneurs  qui  fur  la  Terre  , 
Brillent  par  nos  feuls  préjugez , 
Ont  à  peine  Téclat  du  verre  , 
Dès  que  la  Foy  les  a  jugez. 
Un  jour  l'Ignorance  docile  , 
Profcrira  le  fçavoir  fterile  , 
D'un  Philofophe  pointilleux. 
Lazare  ,  icy-bas  fans  défenfes , 
Au  Jour  terrible  des  vangeances , 
Confondra  le  Riche  orgueilleux. 

Ronge*  de  guerres  inteftines  , 
L'homme  combat  toujours  en  vain; 
Ces  contrarietez  mutines , 
Qui  le  diviient  dans  fon  fein. 
Trompé  par  fa  fragile  force  , 
S'il  veut  terminer  le  divorce 
De  fa  raifon  &  de  fon  cœur , 
Cherchant  des  fecours  plus  fidèles , 
Il  doit  entre  œs  deux  Rebelles , 
Prendre  Dieu  pour  Médiateur. 
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Si  quelque  lumière  imprévue. 
Me  découvre  ce  que  je  fuis  ^ 
Troublé  par  cette  trifte  vue  ^ 
Je  me  détourne  ,  je  la  fuis  : 
Sa  clai-té  me  gène  j  &  loin  d'elle 
je  cours  rechercher  ,  je  rappelle 
Mes  amnfemens  ténébreux  j 
Et  dans  cette  ywrcffc  infenfée  , 
Me  dérober  à  ma  penfée  y 
Eft  tout  ce  qui  me  rend  heureux, 

M  Aïs  de  cet  afpe^  de  moy-même  ^ 
Seigneur,  tu  diflipes  l'effroy. 
Confolé  par  ta  Loy  fupréme  , 
On  apprend  à  vivre  avec  fov. 
Que  riniquité  qui  me  prefîe , 
A  mes  regards  s'offre  fans  ceile  ; 
Je  fçais  que  j'en  puis  être  abfous  , 
Et  que  quelque  foit  notre  ofrenfe  ^ 
Le  repentir  met  ta  clémence  , 
A  la  place  de  ton  courroux. 

hi 
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Heureuse  1  cette  Loy  iî  pure. 
Qui  comme  un  Soleil  enfiâmé , 
Fait  germer  ce  que  la  Nature  j 
Dans  notre  cœur  avoit  femé. 
La  Grâce  toujours  agiflante , 
Comme  une  rofée  abondance  , 
Le  remplit  d  un  fuc  fouvcram  ; 
La  fève  impure  eft  defféchée  , 
Et  par  tout  Tyvroye  arrachée  , 
Laide  enfin  croître  le  bon  grain. 

Lo  Y  divine  l  Loy  falutaire  î 
Source  de  grâces  &  d'amour , 
L'homme ,  quand  ton  flambeau  réclairCj 
Voit  dans  fon  cœur  naître  le  jour. 
Toute  illufion  fe  diflîpe  , 
Il  perce  jufques  au  principe 
De  fes  panchans  pernicieux. 
Mais  loin  de  ta  lumière  pure  , 
Plongé  dans  une  nuit  obfcure  , 
Il  n'ell  qu'une  énigms  à  fes  ye:jx. 
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VrcTORiEusE  des  obftacles, 
Qu'oppofe  l'Enfer  furieux. 
Tout  change  au  gré  de  tes  oracles  , 
Nouvelle  Terre,,  nouveaux  Cieux:. 
La  Vérité  fe  manifefte. 
Ce  n'eil  plus  ce  Règne  funefte  , 
Du  Temps ,  de  Tlnfidelité. 
Le  Monde  fuit  :  fon  ombre  paiïe  , 
Et  cède  aux  rayons  de  ia  Grâce  , 
Qui  nous  ouvrent  rEternité. 


Tu  parles  j  &  fous  ton  Empire  ^ 
Se  rangent  cent  Peupleç  divers  j 
Un  charme  fecret  les  attire , 
Et  ton  Domaine  ell:  T  Univers. 
Malgré  Tafcendant  tyrannique  , 
Des  préjugez  d'un  culte  antique  , 
Il  préfère  ton  joug  au  fien  : 
Tu  fais  toute  fa  deftinée  5 
Que  dis-je  !  la  même  journée 
Le  voit  Idolâtre  &  Chrétien. 

M  ij 
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De  Tes  hauts  projets  de  fortune, 
L'Ambitieux  n  eft  plus  charmé  ; 
Le  falle  des  Cours  Timporçune; 
Il  hait  ce  qu'il  avoit  aimé. 
Le  Travail  de  la  Pénitence , 
Dans  les  bras  de  la  Nonchalance , 
Vont  ravir  le  Voluptueux. 
La  Charité  tendre  &  fenfible , 
Dépoiiille  l'Avare  inflexible  j 
De  (qs  tréfors  infrudlueux. 

L  A  Grèce  vante  de  fes  Sages  ^ 
Les  fpécieux  raifonnemens  ; 
Mais  qui  de  ces  grands  P^rfonnages , 
Peut  nombrer  les  égarcmens  ? 
Sans  fupport>  &  comme  orpheline  , 
Sans  Toy ,  fans  ta  fainte  Do(Slrine  , 
Qu'eft-ce  que  l'humaine  Raifon  ? 
Un  Sophifte  qui  fe  parjure  , 
Et  qui  détruit  dans  Epicure 
Ce  qui  l'élevé  dans  Zenon. 


Cependant  2 leur  vive  ctuds  > 
Toute  vérité  n  a  pas  fui  : 
Dans  leur  fçavante  folitude  ^ 
Quelquefois  ta  fage/Te  a  lui. 
C'eft  ainfi  qu'en  leurs  fîecies  fombres^ 
Ces  lueurs  à  travers  les  ombres  ^ 
leur  préfageoient  un  plus  grand  jour. 
Telle  on  voit  la  nailTante  Aurore  , 
De  l'Aftre  qu'elle  fait  éclore  , 
Annoncer  le  brillant  retour. 

O  vous ,  dont  le  fyflême  horrible, 
Suppofe  en  fes  dogmes  pervers  , 
Qu'à  nos  oeuvres  eft  infenfible , 
Celuy  qui  régit  TUnivers. 
Quelle  ell  dans  votre  noire  Ecole, 
Cette  Divinité  frivole , 
Qui  ne  doit  point  vous  affervir  ? 
Ennemis  du  fouverain  Etre , 
Vous  cefTez  de  le  reconnoitre , 
En  refufant  de  le  fervir. 

Mil) 
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QuoY  !  Dieu  qui  n'eft  qu'amour  luy= 

même  ^ 
Verroit  du  celelle  féjour. 
L'objet  de  fon  amour  extrême , 
L'homme  être  pour  luy  fans  amour  ï 
Non ,  rien  n'offre  dans  la  Nature  3 
D'autre  fin  à  la  Créature, 
Que  l'amour  de  fon  Créateur  ; 
Et  la  fplendeur  de  fa  puiflance. 
N'éclaire  notre  intelligence  , 
Que  pour  enfiâmer  notre  cœur. 


LE     BONHEUR 

D'UN 

VRAY  CHRETIEN. 


STANCES. 

O  N  D  î  j  ne  vantes  plus  le  pouvoir  de  tes 
charmes  ; 

Ta  faveur  eft  pour  nous  une  fource  de  larmes  ^ 
Et  ton  Empire  un  joug  pefant  &  rigoureux  : 
Ton  falle  nous  féduit ,  ta  Icience  nous  trompe  j, 
Et  ta  frivole  pompe. 
Farde  un  néant  affreux. 


^^S^9^ 
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Contre  ce  ner  Tyran  ,  Seigneur ,  je  te  réclame. 
Détruits  fes  noirs  complots  j  romps  fa  perfide  trame. 
Et  diUlpes  Tédat  dont  il  nous  ébloiiit. 
^>î'âYonS'nous  pas  appris  de  ta  grâce  féconde^ 

Que  h  glaire  du  monde 

Naît  &  s*évanoiiit  ? 

Mais  libre  enfin  des  fers  d'un  fi  dangeretix  maître  ^ 
Quel  bien  goûte  un  Mortel  qui  cherche  a  te  cônoîtrc, 
jEt  de  ta  fainte  Loy  fait  fon  unique  amour  ! 
On  diroit  que  fon  ame  en  ton  fein  envolée  , 

Sur  la  voûte  étoilée  , 

Fait  déjà  fon  féjour. 


Tous  ces  Evenemens ,  dont  la  foule  importuiic, 
Des  avides  Mortels  traverfe  la  fortune  , 
livrent  à  fon  repos  d'mutiles  combats, 
le  Dieu  qu'on  vit  toujours  fidèle  en  [es  promcfTcs  y 
Luy  garde  des  richeffes , 
Qu'ils  ne  détnuront  pas. 
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Voulez-vous  luy  ravir  une  éminente  placer 
\    L'Orage  qui  de  loin  fe  forme  ,  &  le  menace  , 
Ne  jette  en  fon  efprit  ny  trouble  ny  terreur. 
C  eft  un  Roc  qui  des  vents  brave  la  violence;, 
Et  du  fîot  qui  s'élance , 
Ne  craint  point  la  fureur. 

Quand  le  Ciel  irrité  des  crimes  de  la  Terre  ^ 

Fait  contre  les  Humains  éclater  fon  Tonnerre, 

Du  Jufte  qu'il  protège  il  ell  toujours  rappay. 

Si  Dieu ,  quand  il  punit  cette  terre  rebelle  y- 

Eft  un  Juge  peur  elle  s 

C'ell  un  Père  pour  îuy, 

^^ 
C  H  r  M  E  R I  QjjE  s  honneurs  dont  la  Cour  efl  éprife  1 

Vous^  qu'en  fes  faints  deiîrs  le  Fidèle  mtprire  -, 

Que  peut  fur  fon  efprit  votre  éclat  fuborneur  > 

Loin  de  vous ,  &  vers  Dieu  précipitant  fa  courfe  j 

Il  puife  dans  la  four  ce 

Du  véritable  Honneur. 

^^ 

M  V 


174        Poésies    chrétiennes. 
Ces  t-l  a  que  recevant  fes  humbles  facrifices  > 
Dieu  verfe  dans  fon  cœur  ce  torrent  de  délices  , 
Qui  donne  de  la  Gloire  un  goût  prématuré. 
Fuïez ,  Plaifirs  du  fiecle  :  êtes-vous  comparables 

Aux  tranfports  ineflPables 

Dont  il  eft  enyvré  ? 


LA    PRIERE. 

0  D  E. 

^     ,,>-^^  OuncE  abondants  lie  Inmiei'e 
ife-.,i'..~^,  Toy  qui  ne  îuis  janiais  en  vain 
Fii.w  ûu  Ciel  5  humble  Prière  , 
Répands  tes  rayons  dans  mon  Çtin. 
¥ais  naître  dans  mon  cœur  coupable  j 
.  Ce  gémiilement  ineffable  ^ 
Tribut  de  nos  innrmirez. 
te  Dieu  qui  te  forme  en  noti-e  ?.-me ., 
Veut  que  ton  immortelle  flâme 
Confun^e  nos  iniquité?. 

M  vj 
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De  TEnnemi  qui  nous  menace^ 
Tu  rends  les  efforts  fuperflus  5 
Et  de  concert  avec  la  Grâce , 
Tu  fais  triompher  les  Elus. 
Le  Prince  des  Amalecites , 
Pondant  fur  les  Ifratiites , 
Signaloit  déjà  fa  fureur  3 
Mais  du  Ciel  qui  les  favorife , 
Tu  defcends  au  cœur  de  Moyfe, 
Il  prie  j  Ifraël  eft  vainqueur. 

^^ 
Plus  abjeâ:e  à  ks  yeux  que  l'herbe  , 
L'Humilité  forme  tes  vœux  : 
Et  du  Pharifîen  fuperbe , 
Tu  fuis  le  zélé  faftueux. 
Sur  fon  hypocrite  innocence, 
Jettant  un  œil  de  complaifance  , 
Il  l'étalé  orgaeiîleufement. 
Et  s'approchant  du  Saniftuaire  , 
Dans  fon  Oraifon  téméraire  , 
Il  prononce  fon  jugement. 
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Du  néant  de  la  Créature  , 
Elevant  tes  foupirs  vers  Dicu^ 
Tu  fuis  dans  une  route  obfcure , 
le  Pubîicain  jufqu'au  faint  Lieu, 
Aux  Portiques  du  facré  Temple  ^ 
Sai/î  de  frayeur ,  il  contemple 
L'cnormité  de  i^s  forfaits. 
Et  pénétré  de  fa  mifere  , 
Se  profterne  ^  gcmit  ^  efpere  ^ 
Et  voit  exaucer  fes  fouhaits. 

Dépositaire  des  loiiangcs 
Que  J'hcmme  doit  â  fon  Auteur  ^ 
Du  feu  pur  dont  brûlent  les  Anges  ;, 
Tu  viens  enfîâmer  notre  coeur. 
Lorfque  defcendant  à^$>  étoiles  y 
La  Nuit  étend  its  fombres  voiics  ^ 
Tu  nous  fais  vaincre  le  fommeii  : 
Et  délivrez  de  fa  contrainte , 
Prévenir  près  de  l'Arche  fainte  , 
JLe  plus  prompt  retour  du  Soleil. 


2-7^  POES-Ï'ES- 

QuEiLFs  font  CCS  ^  Vierges  au  {1er  5;, 
Qiie  le  Ciel  prit  foin  d'éclairer  ? 
Au  plus  augulle  des  Myiléres  ^ 
Ta  ferveur  fçut  les  confacrer. 
Des-  Chérubins  chartes  rivales  , 
Ces  Fpoiifes  ,  fans  intervalles , 
Adorent  leur  Epoux  voilé  3 
S'élançant  fur  T Autel  fiibiimc  , 
Avec  cette  fainte  Vidiin-^  , 
Leur  cœur  brûle  d'être  immolé. 

Qui  dans  cette  horrible  retraite  > 
Parmy  les  Lyons  &  les  Ours , 
Soutient  de  cet  Anachorète  , 
Les  loEgs  &  laborieux  jours  ? 
A  jam2!s  exiié^du  monde  , 
Dans  une  ca\^rne  profonde. 
Son  ?,éie  ardent  Tenfevelit  : 
Nourri  de  racines  améres  , 
Il  fait  de  cilice  &  de  haires^ 
Et  fon  vêtement  &  fon  lit.. 

^  Les  Ttllts  du  S  Si^remenr. 
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A  H  !  que  cet  Océan  de  joye , 
Dont  tu  viens  fubmerger  f<>n  cœur^ 
Des  maux  dont  il  fe  rend  la  proye  , 
Adoucit  bien-tôt  la  rigueur  î 
Avec  la  Sagefle  infinie  , 
Son  ame  tendrement  unie  j 
Goûte  un  repos  délicieux  j 
Et  dans  une  yvrefîe  divine  :, 
Remontant  à  fon  origine^ 
Il  règne-  déjà  dans  les  Cieux, 

De  la  plus  folide  efperance  , 
Sont  nez  tes  celefles  tranfports. 
Le  Ciel  a  ta  perfeverance , 
Oitvrira  toujours  fes  tréfors  5 
Et  /î  quelque  temps  inflexible  ^ 
A  tes  vœux  il  femble  iniénfible  ^ 
C'eft  pour  accroître  ta  ferveur. 
Aux  pieds  du  Verbe  prodernée  ^ 
L'humble  &  confiante  Chananée  ^ 
Fléchira  bien-tot  fon  Sauveur. 


aSo  PoB3I£S      CHRETIBNNIS. 

C'est  Toy  qui  formant  fon  CÂtafc  , 
Sçut  infpirer  à  ce  faint  Roy  , 
Ces  Cantiques  dont  il  embrafe 
Les  cœurs  éclairez  de  la  Foy. 
Aux  divins  accords  de  {'a.  lyre , 
Ces  chants  annoncèrent  l'Empire 
Du  Dieu  qui  vint  brifer  nos  fers  ; 
Et  c'eft  dans  leur  fource  facrée  , 
Que  par  fon  Epoux  infpirée  , 
L*£glife  a  puifé  les  concerts. 


STANCES 

SUR  LES  SAINTS, 

A    MADAME    CH**^ 

|i>Wi|  A  BIT  AN  s  radieux  de  la  ûinte  Cité, 
[|jLi|  Qui  furrAutcl  fublime  offrez  vos  {zaifxcs^ 
Et  qui  puifez  au  fcin  de  h  Divinité  ^ 
Un  torrent  de  délices. 

Quel  fpedacîe  brillant  offrit  à  nos  ayeux» 
De  votre  pureté  la  fplendeur  immortelle  ! 
C*e(l  alors  que  furpris,  on  vit  de  nouveaux  Cieux , 
Une  terre  nouveUe. 

Comme  dans  l'Univers  il  n'eft  point  de  climats  , 
Que  fuccefTivement  l'Aftre  du  jour  n'éclaire , 
Votre  zélé  rapide  embraiToit  icy-bas  y 

L'un  &:  l'autre  Hemirphere, 


^1  Poésies 

A  £es  Sages  jadis  j  la  Superltitioa 
Elevoit  des  Autels  ^  édifioic  un  Temple, 
Là  ,  c'ctoiî  des  Vertus  la  fpeculation  ; 
Icy  j  c'en  eft  Texeurple. 

Membres  d'un  divin  Chef  ^  &  dignes  de  fon  choix , 
Vous  fçûtes  partager  fes  langueurs  ,  (qs  trillefles  : 
Jaloux  d'être  en  effet  ^  héritiers  de  la  Croix  y 
Ainfî  que  des  Promefles. 

Tantôt  dans  îestourmensconfefTant  Jesus-Christ^ 
Vous  lafiîez  des  Bourreaux  la  fureur  implacable. 
De  votre  Sang  verfé  le  Monde  .entier  apprit 
Le  culte  véritable» 

De  la  Grâce  en  tous  lieux  vous  étiez  les  canaux , 
Et  la  Foy  triomphoît  au  milieu  des  fupplices  ; 
On  voyoit  les  témoins ,  les  Auteurs  de  vos  maux , 
Devenir  vos  complices. 

'mm 
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Tantôt  dans  les  Deferts  confinant  vos  DelHns, 
Et  des  Dons  éternels  Tame  toute  occupée , 
Vouî  faifîez  luire  en  vous  des  brûlans  Séraphins^ 
|L  La  vie  anticipécr 

Ma  is  qu'H  fait  beau  vous  voir  dans  un  autre  féjour , 
DépoiiiUez  de  vos  Biens  par  les  mains  de  l'Aumône  j 
Humbles  dans  ks  Grandeurs  >  finceres  à  la  Cour  ^ 
Penitens  fur  le  Thrône. 

Sans  redouîer  jamais  la  flâme  ny  le  fer. 
Et  fuivant  de  la  Foy  la  lumière  féconde  ^ 
Votre  Dodlrine  fut  que  pour  vaincre  l'Enfer  j 
Il  faut  vaincre  le  Monde. 

R  t  V  E  s  T  u  tout  â  coup  de  grâce  &  de  ferveur  ^ 
Un  Sexe  délicat  abjure  la  Mollefle  : 
On  y  voit  facceder  le  courage  à  la  peur  y 
La  force  à  la  foibleÏÏe. 
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Qui  pourroit  exprimer-,  par  quels  combats  diverî 
Vous  avez  triomphé  de  rhumaine  nature  l 
Pour  louer  vos  Vertus,  &iUl  dzm  Ttlniverf,- 
Une  voix  afTez  pare  ? 

Mous  formons  comme  vous  de  celeftes  deffeinj. 
Mais  pour  la  terre  encor  notre  amour  elt  extrême  > 
Hé  !  qui  peut  dignement  glorifier  les  Saints , 
Sans  être  Saint  luy-même  î 

Toutefois  anjourd'huy  daignez  nous  éclairer  y 
Du  feu  facré  qu'en  vous  rEfprit  Saint  fait  éclore  -/ 
Qui  comme  Jufte  enfin  ne  peut  vous  célébrer. 
En  Pécheur  vous  implore. 

Ton  '^élc  fouy  atteindre  aufuprme  Bonheur, 
fktife  Ch^'^'f  neuf  j^imis  de  (imites. 
Je  chante  dans  ces  Ver 5  les  Eltis  du  Seigneur  r 
Et  Toj  ,  tu  les  imites. 


I 


LETTRE 

DE  M.  L'ABBE'  BÎGNON 

Sur  U  Pièce  fuivante. 

Uelqjjes  éloges  ,  Monfleur  , 
que  mérite  le  tour  aifé  de  votre 
Poèfie ,  &  la  force  des  expreffions 
avec  lefquelles  vous  vous  recriez  contre 
l'Irréligion  j  permettez -moy  de  vous 
avouer  que  je  fuis  encore  plus  touché  du 
zélé  que  vous  faites  paroitre  dans  une 
occafion  aufli  importante  à  la  gloire  de 
Jesus-Christ  &  de  fon  Eglife.  L'indigne 
Pièce  qui  a  paru  meritoit  le  foulevement 
de  tous  ceux  qui  font  profefllon  de  la 
Foy  j  &r  il  eft  beau  de  voir  qu'un  Homme 
occupé  à  des  emplois  (i  difterens  de  la 
Théologie  ,  foir  le  premier  à  prendre 
les  armes ,  pendant  qu'on  voit  garder  le 
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filence  à  ceux  que  tant  de  raifons  de- 
vroient  exciter  à  confondue  l'Impie  te.  Il 
eft  vray  que  dans  les  Vers  que  vous  com- 
battez ,  elle  s  y  découvre  avez  des  traits 
fi  abominables  ,  qu  elle  femble  fe  con- 
fondre elle-même  ;  3c  qu'au  lieu  d'être 
Touvrage  de  l'Efprit  &  de  la  Raifon ,  on 
n  y  -voit ,  comme  vous  le  remarquez  fi 
bien ,  que  les  horribles  effets  de  la  cor- 
ruption du  cœur. 

Quoyque  je  me  flate  de  vous  aller 
faire  après  demain  mon  compliment  de 
vive  voix  5  je  ne  puis  différer  d'un  mo- 
ment à  vous  témoigner  toute  la  part  que 
je  prends  à  la  gloire  que  vous  méritez 
en  cette  rencontre  ,  &  la  fenhbilité  avec 
la.quelle  je  fuis ,  Monfieur,  votre  ,  &:c> 

A  Paris  ce  8.  M^rs  1731. 


A   L'AUTEUR 


D'UNE     EPITRE 


A    URANIE. 


I  Uelle  audace  effrénée  !  ô  Ciel  !  qu'ay-jc 
^  '^'  entendu  ? 


Qui  que  m  fois  dont  le  fyftême  impie  , 
Infulte  à  la  foy  d'Uranie  y 
Par  un  fî  vain  effort  as-tu  donc  prétendu  , 
Arracher  de  nos  cœurs  les  profondes  racines  j 
Qu'y  jetterent  jadis  les  femences  divines , 

D'un  Culte  antique ,  &  du  Ciel  defcendu  ? 

Pour  la  Religion  que  mon  ame  refpeifle , 
Ta  haine  me  paroît  fufpecle. 
La  Deftrudlion  des  Autels 
Flate  nos  panchans  criminels. 
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Que  cts  panchans  font  doux  1  que  le  vlca  efl  aimabJe  ! 

Dèi  qu'on  ne  connoît  plus  d'Avenir  redoutable. 
Quelques  foient  tes  llaifonncmens  j 
Certes  ^  pour  moy  je  me  déiîe  , 
De  rétrange  Philofophie , 

Qui  dans  les  Pallions  puîfe  fes  argumens. 

La  Vertu  tyrannife  :  un  Dieu  vangeurnous  gêne^ 

Et  le  cœur  vicieux  qui  redoute  fà  haine , 
Pour  mieux  s'en  garantir  j 
Voudroit  pouvoir  Tanéantir. 
Nul  frein  pour  lors  à  la  Licence. 
Gardez  lequilibre  un  moment. 
De  quel  coté  panchera  la  balance  , 
Si  le  Vice  el>  fans  châtiment. 
Et  la  Vertu  fans  récompenfe  ?   « 

Loin  d'icy  tes  Projets  dans  le  Crime  enfantez , 
Et 'mille  fois  en  nailTant  avortez. 

Les  Dogmes  de  l'Evangile  , 
Surchargent  ta  Raifon  débile  : 
Elle  ne  peut ,  dis-tu  ,  les  accorder , 
Avec  ce  qu'on  doit  demander 

D'un 
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D'un  Dieu  jufte  &  débonnaire. 
J'en  tire  un  argument  contraire  ; 
Et  s'il  eil  un  Dieu  jufte  &  bon , 
Tout  eft  certain  dans  ma  Religion. 
Quelle  foule  de  témoignages  , 
Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  âges. 
De  Jésus-Christ  prouvent  la  million  1 
la  foy  d'un  Dieu  Sauveur ,  en  miracles  féconde  , 
A  commencé  les  Annales  du  Monde. 
Ouvre  les  Volumes  facrez , 
De  CCS  Ecrivains  infpirez  , 
Qui  dans  ce  qu'ils  ont  fçii  prédire , 
Du  divin  Auteur  des  Chrétiens  , 
Semblent  être ,  à  qui  veut  ks  lire , 
Moins  Prophètes  qu'Hiftoriens. 
Quel  autre  que  Dieu  même  a  pii  ks  faire  écrire  ? 
Juge  enfin  fans  prévention. 
Que  te  produit  la  Révélation  ? 
Des  Prodiges  inconteftablcs  y 
Et  des  Témoins  irréprochables^ 
Du  Monde  converti ,  le  miracle  éclatant, 
\Vn  Peuple  vagabcnd,  détruic  &:  fi'b/ifant, 

N 
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Qui  porte  dans  cent  Républiques , 
Du  falut  des  humains  les  gages  autentiques. 

D'humbles  Pécheurs  que  Ton  charge  de  fers , 
Troupe  aux  yeux  des  Mortels  ^  &  vile  &  méprifabie  , 
A  peine  ont  répandu  leur  Dodrine  adorable , 

Que  les  Vertus  inondent  rUnivers. 
Ils  dépoiént  ^  au  fond  ^  qu'après  que  le  Mefl'ie  , 

En  Holocaufte  eut  immolé  fa  vie  , 
De  la  Grâce  nouvelle  allumant  le  flambeau  , 
Il  fortit  triomphant  de  la  nuit  du  tombeau  ; 
Et  que  montant  au  Ciel  une  brillante  Nul-^ 
Vint  comme  un  Throne  d'or  Tenlever  à  leur  vûë. 
Je  croiray  ,  quoyqu'icy  l'Impie  ofe  en  jujer. 
Je  croiray  des  témoins  qui  fe  font  égorger. 

Te  n'ay  pas  entrepris  de  retracer  i'Hilroire  , 
De  l'Evangile  &  de  fa  Gloire. 

pç  fublimes  Ecrits  pleins  de  force  &  de  fens  , 
En  confervent  les  Monumens. 
Mais  ces  Faits  font-ils  de  nature 

A  fe  voir  un  moment  foupçonnez  d'impouure  ? 

Dieu  qui  les  a  permis ,  peut-il  être  trompeur  ? 


C  H  R  E  T  I  E  N  :^  E  s.  ipî 

II  le  feroit  pourtant  au  gré  de  ton  erreur  , 
Si  du  Vray  dont  il  ell  le  Per^  , 

le  Menfonge  odieux  portait  le  cara(5lere. 

Sa  Bonté ,  je  1  ay  dit ,  doit  m'ètre  un  lûr  garant , 

Des  merveilles  qu'enfin  TEvangile  m'apprend  : 
Sur  la  Vertu  Ta  Dod:rine  fe  fonde  -, 
Et  ton  f.-ilcme  fait  horreur  , 
Qui  par  la  porte  de  l'Erreur , 
Veut  la  faire  entrer  dans  le  monde. 

L'éclat  dont  luit  la  Révélation  ^ 
Et  les  ténèbres  du  Mydere , 
C'eft  la  Nuée  obfcure  cc  claire  , 
Qui  des  Hébreux  guidoit  la  N:ition. 
Tu  ne  peux  concevoir  la  chute  déplorable , 
Qui  de  rhomme  innocent  fit  un  homme  coupable  ; 
Tu  ne  peux  concevoir  qu'un  Dieu  foit  mort  pour  nouS:, 
Sans  toutefois  nous  fauver  tous  j 
Et  cet  adorable  Myftere  ^ 
Pour  ta  raifon  eft  un  joug  trop  auftere  , 
Mais  quand  tu  veux  l'en  affrancliir  , 
la  Révélation  j  fource  de  l'évidence, 

N  l'i 
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Malgré  Toy ,  Toblige  à  fiéthlr  | 

Sous  une  immortelle  Puiflance;  I 

De  Lucrèce  aujourd'huy  dangereux  nourrifToîi  ^  ' 

Sauve-toy  des  écarts  de  l'humaine  Raifon.  ^ 

Son  devoir  n'eil  pas  de  comprendrt  i 

Ce  que  Dieu  nous  a  révélé  3  i 

Mais  de  fe  taire  ^  &  de  fe  rendre  y  ' 

! 

S'il  ell  vray  qu'il  nous  ait  parlé..  i 

Cette  Raiibn  reçoit  àts  bornes  légitimes  : 

C'efl  agir  contre  its  maxim.es  > 
Q::e  de  reuramdre  ainfi  Dieu  m.ême  j  &  fon  pouvoir  = 

A  ce  qu'elle  en  peut  concevoir. 

Dépoiiilie  donc  icy  Torguëil  de  ton  Déïfme  , 

Et  j  crois-moy  ^  rend  ton  vieux  Sophifmc  ^ 
A  Celfe  y  à  Porphyre  ^  à  Julien. 
Quoyque  leurs  plumes  criminelles  ^ 
En  euflent  armé  leurs  Libelles  , 
le  Monde  entier  n'en  fut  pas  moins  Chrétien. 
Ou  fuis-je  ?  ô  Ciel  !  quelle  terreur  fubite  ^ 
Se  répand  au  fond  de  mon  cœur? 
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Tout  s'ébranle 5  la  Mer  s'agite, 
ït  fes  flots  irritez  font  un  bruit  plein  d'horreur  y 

L&s  Antres  au  loin  en  mugilTent. 
le  Soleil  perd  fes  feux ,  les  Aftres  s'obfcurciiïent  y 
Du  Firmament  tous  ces  Corps  détachez  , 

S'en  vont-ils  fondre  fur  ma  tête  ? 

Où  fuir  l'effroyable  tempête  ? 
Terre ,  ouvre-moy  tes  abîmes  cachez. 
De  tout  fecours  ^  mon  ame ,  étes-vous  dénuée  î 

Mais  tout  à  coup  les  Cîeux  font  éclaircis  y 
ie  Tonnerre  &  fes  feux  partent  de  la  nuée  , 

Où  le  Fils  de  l'Homme  eft  affis. 

Crains  l'Eternel  ^  crains  fes  vangeanccs  y 
-Par  un  prompt  repentir  appaife  fon  courroux  ^ 

Sçache  qu'il  doit  ^  ce  Dieu  jaloux  , 
Te  juger  fur  ta  foy  comme  fur  tes  offenfes. 


N.  iij. 


ODE 


SUR     LES      PLUYES 


Survenues  en  \'ji^^  &  furies  Trières  fuites 
à  Sainte  Ge?ieviéve  ^  cette  occdfion. 

te^^[  I N  s  I  toujours  nos  ofFenfes  , 
%  ritcnt  Dieu  contre  nous. 

Tranlgrellânt  fes  Ordonnances ,. 
Nous  allumons  fon  Courroux^ 
C'en  eft  fait;  fon  Ire  éclate , 
Et  fur  une  Race  ingrate. 
Il  appefantit  fon  Bras. 
Luttant  contre  un  Dieu  fevere, 
Dis-may  ,  Pécheur  téméraire  , 
Eft-ce  donc  toy  qui  vaincras  t 
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Pou  R  punir  1  homme  rebelle  , 
Le  Ciel  au  lieu  de  carreaux  ^ 
Remet  eneor  fa  quereHe  , 
Au  noir  Abîme  des  Eaux. 
Les  Ténèbres  nous  obfedent  > 
Les  Aqiùlons  fe  fticcedeat , 
Four  ravager  nos  MoifTons  , 
Et  les  Pleyades  inondent  ^ 
Ces  richefles  dont  abondent 
Lts  plus  belles  des  Saifons* 

Je  vois  5  iettant  fa  fauciîk  y. 

A  ce  fpedlacie  d'horreur^ 

/:  vec  fa  trîfte  famille  ^ 

Axcourir  le  Laboureur. 

Voilà  j-  dit-il ,  tout  en  larmes  ^ 

Le  fu;et  de  nos  allarmes  ^ 

Et  i'efpoir  de  mes  travaux. 

Alors  un  morne  lilence  > 

Ses  pleurs ,  les  regards  qinl  Jance  ^ 

Difenc  1  excts  de  i'ss  maux. 
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L  OEIL  fombre  ^  le  teint  livide^ 
Courbant  fon  débile  corps  , 
Quel  fpedre  !  quel  Eumenide  > 
S'en  vient  infedter  ces  Bords  l 
La  F^evolte  ^  le  Carnage  , 
La  Mort  qu'enfante  la  Rage>. 
Guident  fes  pas  mutinez. 
En  horreur  à  la  Nature , 
Ce  Monftre  fait  fa  pâture  , 
De  ces  membres  décharnez.. 

Au  defefpoir  qui  le  mine  ^ 
Comme  d  fes  regards  difiraits  ^ 
Qui  de  TafFreufe  Famine 
Peut  méconncître  les  traits  ? 
C'eft  donc  toy,  pâle  Furie  ^ 
Qui  fnr  ma  chère.  Patrie , 
Veut  fîgnaler  ton  pouvoir. 
Arrêtes  quand  le  Ciel  tonne 5. 
Sa  clenience  nous  ordonne 
De  mettre  en  \uy  notre  efpoir. 


CHRETIENNES.  l^J 

Contre  le  Courroux  celeflcj 
Qui  s'arme  ainiî  contre  toy  ^ 
Pécheur ,  un  appuy  terrefte 
Qui  doit  ranimer  ta  foy , 
D'un  amour  mêlé  de  crainte^ 
Vers  une  montagne  fainte. 
Tourne  tes  yeux  &  ton  cœur  ^ 
Et  là  3  bien-tôt  un  miracle  y 
Triomphera  de  TobUacle  3 
Que  tu  mets  à  ton  bonheur. 

Sur  ce  Mont^  fource  de  grâce  ;, 
Près  un  redoutable  Autel , 
Une  radieufe  ChafTe 
Xuit  d'un  éclat  immortel. 
Des  Prêtres  de  moeurs  aufteres  ^ 
Sont  les  faints  Dépofitaires  ^ 
Du  Tréfor  qu'elle  contient. 
Et  par  fa  faveur  fuprême 
L'Etat  j  dans  un  mal  extrême  5 
Demande  grâce ,  &  l'obtient. 
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GekevieVe  .  ...à  ce  nom  FRANCE^ 
Quel  Efpoir  naît  dans  ton  fein  I 
Tu  fçais  y  par  expérience  , 
Que  nul  ne  Timplore  en  vain. 
Cent  fois  au  Thrône  terrible  , 
La  Sainte  3  à  nos  maux  fenfible , 
Porta  nos  vœux ,  &  nos  cris. 
Craignons  pourtant  que  nos  crimes  , 
De  fes  Prières  fublimes. 
Ne  nous  raviffent  le  prix. 

F  I  N. 


J'Ay  lu  )  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  un 
Manufcrit  intitulé  :  Po^Jïes  divrrfcs ,  par  M.  Tanevoî ^  ôc  j'ay  crû 
que  ce  Recueil ,  oli  tout  refpire  ia  vertu  Se  les  honnts  mœurs , 
pourroit  être  reçu  favorablement  du  Public.  A  Paris  le  2.  de  May 
1732.    Stgné ,  HARDI  ON. 


TP^IFILEGE   DU  BJDT. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  Prance  Se  de  Navarre  : 
A  nos  ame^  Se  fcaux  Conftillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand  ConCeil  >  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  >  Sénéchaux  ,  leur» 


^:      -"-^'--^       N^ 
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I-îcutçnans  Civils  5:  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Sa- 
LUT.  Notre  cher  &  bieu-ame  LeSiCux  Albxanurb  Tanevot 
Commis  de  nos  Finances  ,  Nous  ayant  tait  remontrer  qu'il  auroit 
compote  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre:  Po.f.es  diverfes-^  qu'il  fou- 
haiteroit  faire  impriir.er  Se  donner  au  Public  ;  mais  comme  cet 
Ouvrage  eft  tres-curieux  Ôc  édifiant  ,  il  craint  que  quelques  per- 
fonnes  ne  s'avifaïient  de  luy  contrefaire  ,  ce  qui  luy  feroit  un  tort 
confiderable  ,  Se  Nous  auroit  pour  est  effet  fupplie  de  luy  accor- 
der nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necefl'aires  j  offrant  pour  cet 
effet  de  le  taire  imprimer  en  bon  papier  2c  beaux  caradleres ,  fui- 
vant  la  feuille  imprimée  8c  attachée  pour  modelé  fous  le  contre- 
icel  des  Prefentes.  A  CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  trai- 
ter ledit  Sieur  Expoiant ,  Nous  luy  avons  permis  6c  permettons 
par  ces  Frelentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Livre  cy-defius  fpecifié, 
en  un  ou  plufieurs  volumes  ,  conjointement  ou  feparement ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  luy  l'emblÊra  ,  fur  papier  2c  caractères  con- 
formes à  ladite  feuille  imprimée  ,  2c  attachée  pour  modèle  lous 
notredit  contrefcel  ;  2c  de  le  vendre  ,  faire  vendre  2c  débiter  par 
tout  notre  Royaume  >  pendant  le  temps  de  ilx  années  confecuti- 
ves  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  défaites  Prefentes.  r.;iions  dé- 
fenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  de  quelque  qualité  ôc  condi- 
tion qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'i/npreinon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obeil;ance.  Comme  auili  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  2c  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  v.y  contrefaire  ledit  Livre  cy-dellus  expol^  ,  en 
tout  ny  en  partie  ,  ny  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  d'augraentaticn  ,  correftion  ,  changement 
de  titre  ou  autremient ,  fans  la  perm.irùon  expreUe  2c  par  écrit  du- 
dit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  en  auront  droit  de  luy  ,  à  peine  de 
confîfcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  quinze  cent  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  , 
un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  2c 
de  tous  dépens ,  dommages  2c  intérêts.  A  ia  charge  que  ces  Pre- 
fentes feront  enregiftrees  tout  au  long  fur  le  Regillre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelle.  Que  l'ÙTiprefllon  de  ce  Livre  fera  faire  dans 
■notre  Royaume  2c  non  ailleurs  -,  2c  que  l'Impétrant  le  conformera 
en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  2c  notamment  à  celuy  du 
lo.  Avril  1723-  2c  qu'avant  que  de  l'expoler  en  vente  ,  le  ManuG* 
crit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  a  l'imprellion  dudit  Livre, 
fera  remis  dans  le  même  état  oh  l'Approbation  y  aura  ete  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cher  2c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  SiBUR.  Chauvelin  j  2c  qu'il  en  fera  enfuite  re- 
mis deiu  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 


«Ile  de  notre  Château  du  Louvre  ,  ?c  un  dans  celle  de  ïiotredî» 
très-cher  &  féal  ChevaUer  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
-Chauveiin  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant 
ou  les  ayans  caufes  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouftrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Co- 
pie defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Livre  ,  foit  tenue  pour  dûement  fi- 
gniiiée  ;  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  & 
féaux  Cjnfeillers  ôc  Secrétaires  ,  foy  foit  ajoutée  comme  à  l'Ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huifller  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  Acles  requis  ôc  necelfaires  ,  fans 
demander  autre  permilïion  ,  de  nonobltant  clameur  de  Haro  , 
charte-Normande  ,  6c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donne'  à  Puis  le  onzième  jour  du  mois  de  Juillet  l'an 
de  grâce  mil  fept  cent  trente-deux  ,,Sc  de  notre  Règne  le  dix-fep- 
tiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé  ,  SAINSON. 

Regiflré  fur  le  R'gtflrc  VIIL  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  de 
V Imprimerie  &  Librairie  de  Paris  ,  num.  385.  folio  370.  conformément 
*u  Règlement  de  1723.  qui  fait  d£fc7tfes ,  ^rt.  IV.  à  toutes  perfonne s  de 
quelque  qualité  quelles  foient  ,  autres  que  les  Imprimeurs  &  Libraires  j 
de  vendre  ,  débiter  ,  &  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en 
leurs  noms  ,  foit  quils  seri  difcnt  les  auteurs  eu  autrement.  Et  à  Ia 
charge  de  fournir  les  Exemplaires  prefcrits  par  C article  CVIII-  du  même 
Seulement.  *A  Paris  /?  14.  Juillet  ijiz. 

Signé,  G.  Martin  ,  Syndic, 
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